
de poste et une posada bien bátie. Des que 
Uous fumes a r r ivés , nous rendímes nos de-
voirs au corregidor et nous lu i montrámes 
nos passeports afín de nous assurer une bonne 
récept ion a l'auberge ; nous primes cette pré-
caution, parce qu'un de nos compagnons de 
voyage s'était jadis querellé avec le malire 
de l'auberge et l'avait fait mettre en prison, 
cet homme ayant voulu le frapper avec un 
couteau; i l ne parut point , mais sa femme 
était délerminée á se venger. El le ne pouvait 
pas faire grand chose pour montrer son res-
sentiment; mais tout ce qu'elle put elle le fit; 
elle nous destina une mauvaise chambre avec 
quatre matelats, dont chacun occupait un coin 
d é l a chambre sur le plancher.Craignanl d'étre 
devoré des puces, je préférai dormir dans la 
voiture. A u milieu de la nuit un bruit léger 
altira mon attention ; et , comme i l y avait 
une lampe , je regardai ce qui remuait auprés 
de m o i ; ma position empéchait qu'on ne me 
v i t , et la lueur de la lampe me laissait discer
ner tous les objels. L a personne que j'avais 
entendue était un muletier qui avait Tinten-
tion de voler ce qu'il pourrait allraper. H 
visita la cuisine, puis le passage qui cornnn»-



jjiquaít aux chambres a coucher et essaya 
d'ouvrir toutes les portes; les trouvant fer-
mees i l vint au carrosse ; mais des qu'il m'a-
percut, i l fut saisi d'effroi et courut se cacher 
dans Pécurie. 

Les terres des environs sont fértiles; elles 
appartiennent presque toutes a la duchesse 
d'Alba; son corregidor les administre pour 
elle, et paraít tres-bien s'y entendre. Les 
plantations d'oliviers sont t rés-é tendues ; les 
arbres ne sont pas vieux et en mauvais état 
comme ceux de la comtesse de Peñafiel , 
aux environs de Bailen; i c i ils sont jeunes et 
vigoureux. 

E n approchant de Cordoue,les collines les 
plus élevées sont couvertes de cailloux rou-
lés, ou de grands fragmens de pierre cal-
caire, de gres siliceux et de granit, dont la 
surface est unie. E n approchant de la r i -
viére, nous découvrímes un lit de gravier de 
toutes les espéces de pierres que je viens 
de mentionner, et qui avait environ douze ou 
qualorze pieds d'épaisseur. 

Cordoue est située dans une plaine m í 
mense, bornee au midi par de hautes col
lines, cultivées jusqu'a leur sommet, et au, 

n . ij 



nord , par une chaine de montagnes arides 
qui sont la continuation de la Sierra-Morena. 
A u milieu de la plaine coule la Guadalquivir-
et comme tout le pays est bien bo i sé , bien, 
arrosé et bien cu l t ivé , i l est impossible d'en 
voir un qui le surpásse en richesses ou en 
beauté . Ce fut pour la premiére fois,depui s 

mon départ de Barcelone, que j'eus le plaU 
sir de retrouver les í iguiers, les orangers et 
Ies palmiers en grande abonJanee. Ce site 
est un des plus délicieux de l'Espagne. La 
ville de Cordoue contient trenle-deux mille 
ames, quatorze paroisses, et quarante-quatre 
couvens. 

A mon ar r ivée , je me présentai a l'inten-
dant, avec une leltre du comte de Florida-
Blanca. II me recut avec politesse, et me 
pressa de prolonger mon sé jour ; mais mal-
heureusement j'avais des engagemens qui me 
forcaient a partir le jour suivant. Tout ce 
que je pus faire, fut de visiter la grande 
église dont je fus tres salisfait 1 Ses nom-
breuses colonnes, disposées en quiuconce, 

1 M . Bourgoing a donné, dans l'atlas de la 4 e éditíon 
de son Tablean de l'Espagne moderne , la yue et le platt 
de cette catbédrale. 



ressemblent a une forét de jeunes arbi'es, et 
sont, dit-on , au nombre de huit cents;mais je 
n'eus pas le temps de les compter, et j'aurais 
pu croire qu'i l y en avait davantage. C'était 
une mosquee. El le a cinq cent dix pieds de 
long, sur quatre cent vingt de large. 

Je fus frappé de la multitude de mendians 
qui remplissent les r ú e s ; en ayant demandé 
la cause, je vis qu'elle provenait de la chari té 
mal entendue de l ' évéque , des chanoines et 
des couvens, qui distribuent des aumónes 
a tous ceux qui en demandent. L 'évéché rap-
porte quatre-vingt mille cinq cents ducats, 
ou 8,843 livres sterling par année \ C'est 
avec ce revenu que l 'évéque fait chaqué jour 
l ' aumóne, alternativement aux hommes et 
aux femmes; i l y a des jours oü. i l donne a 
plus de sept mille personnes. Outre ees dons 
pécuniaires , i l distribue journellement trente 
fanegas de b le; cependant, malgré ees se-
cours si abondans pour les fainéans et les 
mauvaissujets, on dit que Pan passé plusieurs 
périrent de faim. 

Les principales maladies de ce pays, sont 
les fiévres tierces et putrides. Elles sont dues 

5» 212,000 franesv 



a la quantilé de concombres et de melons que 
Fon mange, non-seulement en é t é , n i a i s d e 
bonne heure au printemps, 

Cordoue a eu l'honneur de donner nais-
sance a Sénéque el a Luca in ; quand Abdoul-
raman, aprés avoir soumis le midi de l'Es- . 
pagne, en eut établi le siége de son em-
pire dans cette v i l l e , lessciences et lesarts, 
qui avaient par - tout élé abandonnés , s,'y 
fixérent avec l u i , et y fleurirent. 

L e samedi, 25 février, k six heures du matin, 
nous nous mimes en route pour continuer 
nolre voyage, et nous joignimes une autre 
voiture qui contenait quatre hommes bien 
armes, faisant la méme route que nous» J'ai 
constamment observé , en voyageant en Es
pagne, que par-tout oii l 'on craint du danger, 
les voyageurs se réunissent en société, et 
forment quelquefois des corps considerables, 
sans aucune communication préa lab le , et sans 
aucun engagement verbal de défense mu-
tuelle, ni aucun autre lien d'union que celui 
de la crainte. Mais par cette seule raison, ils 
unissent leurs forces et font un accord lacite 
de se soutenir les uns les autres, ou du moins 
d'intimider les voleurs par leur nombre. U a 



de nos compagnons, l'officier de marine, 
non contení de ce r en íb r t , lona deux soldáis 
de marine en addition au fantassin qui accom-
pagnait notre capitaine comme garde et 
comme domestique. Ains i escories, nous con-
tinuámes notre route avec confiance, mais 
aussi avec circonspeclion; nous attendant a 
apercevoir au moins les bandits qui dernié-
rement avaient volé sur ce cliemin; heureu-
sement nous n'en vimes aucun. 

J'observai que le sommet des plus hautes. 
monlagnes, a la distance d'environ deux 
lieues du Guadalquivir, était couvert de gros. 
cailloux roulés , de la méme espéce que ceux 
dont j 'ai parlé aux approcbes de Cordoue. D e 
tels faits doivent ctre soigneusement recueillis. 
pour se íes rappeler a l'occasion. 

Nous arrivámes a midi a Charlotta 3 nou-
vel élabíissement encoré dans son enfance,. 
comme ceux de la Sierra-Morena. L e pays-
est beau et le sol fertile, les herbages abon-
dans et les boeufs t r é sg ros . Nous Irouváines a 
la posada un cuisinier francais, et, nous y. 
dinámes tres-bien.. 

Aprés díné nous continuámes nolre route 
par les dunes, en admirant leur extreme fefe 



tilitc. Nous en pouvions juger par des champs 
de féves en pleines fleurs et bien sarclées. 
Lorsque nous approehámes d 'Ecija, l'aspect 
de la campagne s'embellil; la culture pa-
raí t étre conduite avec intelligence; les bceufs 
étaient remarquables par la beauté de leurs 
formes et leur grosseur, et l 'état des planta-
tions d'oliviers montrait la richesse du sol. 

L e roe est composé de poudings, et prouve 
par conséquent , ainsi que les parties décrites 
c i dessus, que tout le pays a partagé cette 
grande révolution dont j 'a i si souvent indiqué 
les effets. 

Ecija est a huit lieues de Cordoue. Cette 
vi l le est délicieusement située sur íes bords 
du X e n i l , entourée de jolies promenades qui 
servent, comme celles des grandes villes d'Es
pagne , de rendez-vous general pour le soir. 
O n y compte vingt-huit mille cent soixante-
seize habitans, six églises paroissiales, huit 
chapelles, vingt couvens et six hópitaux. 

Les églises, báties ent iérement en briques, 
sont décorées dans le vieux style, et garnies 
de colonnes chargées d'ornemens déplacés et 
couvertes d'or. L'église dont le goüt est le 
plus extravagantj est celle de Nuestra Señora, 



'del Rosario, dans le couvent des Domin i -
cains; elle peut servir d'exeniple de la per-
fection du mauvais goüt . 

L a plaza mayor est tres - belle, tres - spa-
cieuse, et remarquable par les balcons qui 
garnissent toute la facade des maisons. 

A notre a r r ivée , nous trouvámes tout le 
monde occupé d'une défaite que les troupes 
du roi avaient essuyée la veille dans un enga-
gement contre les contrebandiers. Une cen-
taine de ceux-ci, bien armes, ent rérent dans 
la v i l l e , en chassérent les militaires, tué ren t 
un homme, et vendirent ensuite tranquille-
ment leur tabac aux habitans. Cette violence 
était plus qu'ordinaire et oceasiounée par la 
mauvaise politique du gouvernement, qui 
avait elevé le prix du tabac de trente a qua-
rante réaux la livre tandis que les commer-
cans pouvaient l'acheter en fraude a huit 
réaux a . II est impossible d 'empécher la con-
trebande tant qu'elle trouvera un si enorme 
bénéfice a frauder les droits; et tant que les 
hommes éprouveront de si fortes tentations 
de violer les lois, i l n'y a pas de gouverne-

1 De 7 franes So centimes a 10 franes. 
a a franes. 



m é n t , quelque ferme qu'il soit et quelque r i -
goureux que soientles chátimens qu'il inflige, 
qui puisse mainlenir une bonne pólice. En 
Espagne, la peine pour la contrebande, a 

moins qu'il n'y ait eu un meurtre commis, est 
de sept ou dix années de reclusión aux presi
dios. Les condamnés y sont soumis au plus 
rude travail ; et par la fréquentation couti-
mielle des malfaiteurs enduréis au crime,ils 
s'y préparent a commettre les plus grands 
forfaits. Leur temps fini, c'est avec ees dispo-
sitions qu'ils rentrent dans le monde. 11 est 
rare qu'avant ce complément d'éducalion, qui 
le corrompt en t i é rement , le contrebandier 
volé sur les grands ebemins, a moins qu'il 
n'ait été dépouillé et ne se trouve dans une 
détresse extraordinaire par le manque de che-
vaux, d'argent ou d'armes; mais lorsqu'ila été 
aux presidios} i l est dangereux et commence 
fréquemment par tuer íe voyageur qu'il a r in-
tention de voler. 

L e prix des fermages est trés-élevé dans les 
environs d'Ecija. II se monte ordinairement a 
deux boisseaux de froment et un d'orge pour 
cbaque boisseau de semence j ou s'il esl payé 
en argent, ce n'est pas immédia lement au pos-



sesseur de la terre, mais a de riches courtiers 
ruraux qui tiennent lieu de sous-fermiers, et 
dont les fermiers ne peuvent par conséquent 
espérer aucune diminulion. Siles fermessont 
fermées par des c ló tures , elles sont évaluées 
beaucoup plus haul que celles qui sont ouver-
tes, parce que ees derniéres sont sujetes a la 
páture pour les moulons merinos; tandis que 
dans les premieres le fermier peut garder, 
pourdédommagement ,un cinquiéme des mou-
tons qui francbisseut la clólure. Cette loi est 
une source continuelle de querelles el de con-
testations entre les fermiers des terres et ceux 
que l'on peut appeler herhagers , c'est-a-dire les 
propriétaires des Iroupeaux de merinos qui , 
sous la sanclion d'un code particulier, récla-
ment le privilége de nourrir leurs troupeaux, 
non-seulement dans les pálurages communs, 
mais méme dans les plantations d'oliviers. Les 
meurlres qui ont été la suile de ees rixes, se 
sont montes a plus de deux cenls dans l'es-
pace de peu d 'années , et les procés ont conté 
aux deux parlis plus que la valeur des moutons 
ou des oliviers. E n i ' /5o,le conseil de Castille 
interposa son autorité pour prevenir cesabus; 
mais les grands propf iétaires de troupeaux en 



appéJent a leurs propres cours, réclameut 
leur privilége comme leur étant accordé par 
le code de la Mesta, et soutiennent leurs pré-
tentions par la forcé. 

Dans toute la province d'Andalonsie, les 
villes et les bourgs ont d'immenses possessions 
dont plusieurs s'étendent á la distance de trois 
lieues de rayón , et comprennent ainsi plus 
de deux cent mille acres de terres ou stériles, 
ou qui pourraient étre cul t ivées , si elles n'é-
taient pas trop éloignées de l'habitalion du 
fermier. íl n'y en a pas le quart qui soit ou-
vert par la cbarrue, et celles qui restent in
cubes contribuent plutót a diminuer qu'a 
augmenter l 'éducation du bétail. E n un mot, 
suivant Popinion des meilleurs patriotes de 
l'Espagne , PAndalousie est ruinée par le haut 
prix des fermages et par les páturages com-
muns*. 

L e 25 février, a cinq heures du matin, nous 
quittámes Ec i ja , et suivimes jusqu'a Carmona 
la chaussée romaine qui conduit de Cordoue 
a Séville. L e pays que nous traversámes ap-
partient a la couronne, et s 'améliorera a me
sure qu'on pourra engager des emigres d'au-

» Voy. Memorias de la Societad Económica. M&urisL 



tres pays a venir s'y établir. A présent i l est 
peu cul t ivé , et tout y annonce la misé re ; on 
n'y voit que des chaumiéres en ruine et des 
paysans a moitié ñus. Nous conversámes avec 
un Francais établi la depuis dix-huit ans, et 
qui avait été souvent obligé de changer d'ha-
bitation, parce qu'ayant, par son activité et 
son habileté, mis en trés-bon état les terres 
qu'il avait cul t ivées, on les avait données a 
d'autres, et i l avait été obligé d'en prendre 
qui étaient a défricher. II est vrai qu'on lu i 
donnait toujours ce qu'on regardait comme 
un équivalent , car on n'avait pas Pintention 
de lui faire tort: on voulait seulement profiter 
de son assiduilé et de sestalens; mais dans 
le fait, on l'avait rédui t á la pauv re t é , et on 
l'avait ent iérement découragé. II nous apprit 
que ce qui lui était arr ivé n'était pas chose 
rare; et d'aprés la misére frappante de ees 
nouveaux établissemens, je suis t rés-porté a 
croire son rapport. 

Les végétaux les plus parliculiers a cette 
contrée sont le chéne-ve r t , le mirte, le ciste 
ladanifére, la lavande, une espéce de daphné 
et une plante appelée lentisque (lentiscus ). 

Carmona est bátie sur le penchant d'une 



colime et domine une vallée fertile, bornee 
par des montagnes éloignées, excepté aumid i r 

ou une large ouverture donne passage au,. 
Guadalquivir. Cette ville eontient douze mille 
six cent quatre-vingt-cinq habitans, sept égli
ses paroissiales, cinq couvens d'hommes, deux 
de femmes et deux hópitaux. On y compte 
plus de cent moulins a huile. 

Aussitót que nous fumes ar r ivés , quoique 
le soleilfüt d e j a c o u c h é , j e pris des chevaux 
et partis pour Sévi l le , afin de pouvoir trou-
ver un bon lit. L a distanee est de six lieues, 
ou environ vingt n u i l e s , et le prix fixe est de 
cent vingt réaux 1 ou vingt-quatre schellings, 
y compris la permission qu'on doit toujours 
prendre lorsqu'on commence un voyage avec 
des chevaux de poste. 

Comme i l était nuit, je ne pus pas voir le 
pays; mais je m'apercus qu'i l était plat,que 
le sol était sablonneux, et je conclus, d'aprés 
le croassement continuel des grenouilles, que 
chaqué fossé était plein d'eau stagnante. 

J'arrivai a Séville a dix heures du soir, tres-
satisfait de mes chevaux, ayant mis un peu 
plus de deux heures.a faire les six lieues de 

1 3o francs. 
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dislance. II est sur qu'il n'y a pas de chevaux 
qui conduisent plus agréablement que ceux 
d'Andalousie; ils vont au petit galop tout le 
long du chemin, sans qu'on ait hesoin du 
fouet ou de l 'éperon. J'allai loger a la posada 
de Baviére. Depuis mon dépar t de Madr id , je 
n'avais pas aussi bien dormi. 



S É V I L X E . 

LE lendemain matin j'examinai mes lettres. 
Parmi les personnes de distínction a qui j'étais 
r e c o m m a n d é , je jugeai que, comme ecclé-
siastique, m'a premiére visite était due a l'ar
chevéque , et je me hátai d'aller á son palais. 
II me recul avec politesse, me permit de bai-
ser son anneau, me fit asseoir, et ayant lu ma 
lettre, i l me dit qu'aussi long-temps que je 
demeurerais a Sévil le, je devais diner tous 
les jours avec l u i , a moins que je n'eusse des 
engagemens plus agréables. Aprés avoir causé 
quelques momens avec m o i , i l me demanda a 
voir l'adresse de mes autres lettres; et ayant 
appelé un page, i l lu i ordonna de faire pré-
parer une voiture, et de diré á un de ses cha-
pelains de m'accompagner pour remettre mes 
lettres et me monlrer tout ce qu'il y avait de 
curieux dans la ville. Lorsque je le quittai, i l 
me pria de revenir diner, en me disanl que 



pendant tout mon séjour la voiture serait en-
tiérement a mon service. D'aprés son invita-
tion, je revins et dinai avec lui non-seulement 
ce jour-lá, mais a peu prés tous les jours pen
dant deux semaines que je passai a Séville. Je 
fus, a la vér i té , souvent invité d'une maniere 
pressante par d'autres personnes; mais comme 
c'était le temps du c a r é m e , et que les pois-
sons d'Espagne n'ont jamáis pu sympafhiser 
avec mon eslomac, je refusai les invitations. 
II y avait a la table de l 'archevéque, plusieurs 
personnes ágées qu'on supposait étre infirmes, 
et pour lesquelles on servait toujours une va
ríete de plats auxquels les autres personnes 
u'auraient pas osé toucher. C'est a cette cir-j 
constance que je dois attribuer le retour de 
nía santé; car par défaut d'habitude, par l'étafe 
chancelant de ma san té , je n'aurais jamáis pu 
supporter un jeüne q u i , a l'exception des d i 
manches est, dans le fait, un jeune de qua-; 
rante jours. 

L ' a rchevéque est bien logé et tient table ou-
verte. C'est un homme du bon ton; ses m a 
nieres sont engageantes et sa conversation 
trés-enjouée. Sa compagnie ordinaire a d iñé 
était son confesseur? son chapelain, ses secré -
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taires et quelques amis. II était servi par seg 
pages qu i , pour l 'ordinaire, sont de jeunes 
gens de bonne famille, recommandés a sa 
protection et eleves sous ses yeux. L e biblio-
thécaire se met quelquefois a table avec l u i , 
d'autres fois i l reste derriére sa chaise. II était 
ordinairement mon guide, et c'est avec lui 
que je visitai la ville. 

Séville est situé sur les bords du Guadal
quivir, au milieu d'une plaine fertile dont l'ceil 
ne peut apercevoir les bornes. El le est entou-
rée d'une muradle qui a plus d'une lieue de 
circonférence, et est flanquee de cent soixante-
seize tours. On^voit. sur une des portes l'ins-
cription suivante: 

Condidit Alcides, renovavit Julius urbem, 
Restituit christo Fernandus terlius, heros. 

Et elle est ainsi traduite sur une autre porte: 

Hercules me edifico; 
Julio Cesar me cerco 
De muros y torres altas; 
Y el rey santo me gano 
Con Garci Pérez, de Vargas. 

Les rúes sont étroi tes , et i l y. en a de telle-
ment resserrées , que l'on peut touchcr les 



deux .murs en méme lemps. U n I r é s - p e t i t 
nombre est assez large pour les voitures; et 
plusieurs de celles oii i l en passe montrent, 
par les profonds siílons qu'on apercoit le long 
des maisons, qu'nn des moyeux, et souvent 
tous les deux, toucbenl a la fois les murs de 
chaqué cote. 

Séville passe pour contenir quatre-vingt mille 
deux cent soixante-huit habitans '. Elle est d i -
visée en trente paroisses, et renferme quatre-. 
vingt-quatre couvens et vingt-quatre hópitaux. 

L'édifice public le plus digne d'attention 
est la catbédrale , bá t iment d'une magnificence 
singuliére, mais admiré sur-tout pour son c lo -
cher ou sa tour, qui est l'ouvrage de Guéver , 
architecte maure. II la fit originairement de 
deux cent cinquante pieds de haut; mais en 
i568, elle ful élevée de cent pieds de plus, et 
a par conséquent trois cent cinquante pieds. 
II n'y a point d'escalier pour y monter, et i l 
n'y est pas nécessa i re , parce que le plan i n 
cliné est d'un accés si facile, qu'un cheval 
pourrait trotter depuis le bas jusqu'au som-

1 Cette population est considérablement diminuée par 
les effets de l'affreuse épidémie qui, en 1800 et en 1801, 

a ravagé cette ville et d'autres parties de l'Espagne. 
H . 18 



met,et en méme temps elle est assez large 
pour que deux hommes a cheval puissent y 
passer de front. Sur le sommet de cette tour 
est la Giralda, grande statue de bronze qui , 
avec ses branches de palmier qu'elle tient a 
la main, pese a peu prés un tonneau et demi 1 , 
et cependant tourne a la plus légére variatioa 
du vent \ 

Les dimensions de la cathédrale sont de 
quatre cent vingt pieds de long , deux cent 
soixante-trois de large, et cent vingt-six de 
haut. Cet édifice fut báli en i4o*. II recoit le 
jour par quatre-vingt fenétres de verres 
peints, ouvrage d'Arnao de Flandre, et qui 
coütent mille ducats la piéce. 

Les trésors de cette église sont inestima
bles : un des autels est en l ié rement d'argent, 
ainsi que tous ses ornemens, au nombre des-
quels sont deux statues de saint Isidore et de 
saint L é a n d r e , de grandeur naturelle, et une 
custodia ou ostensoir pour l'hostie, de plus 
de dix pieds de hauteur, et ornee de quarante-

• i5o myriagrammes , ou 3 milliers d'anciens poids. 
* La figure la plus exacte de cette tour et de la giralda, 

sé trouve dans le Voyage de Dillon en Espagne, qui 
n'est pas traduit en francais. 



huit colonnes; cependant tous ces objets ne 
sont que des bagatelles pour la valeur in t r in-
séque, en comparaison de l'or et des pí erres; 
précieuses déposés par la pié té et le zéle des 
catholiques dans le temps oü toutes les i'iches-
ses du Nouveau-Monde abondaient dans celte 
ville. L a profusión de l'or, de l'argent et des 
pierreries serait plus frappante e n c o r é , si l'at-
lention n'était pas absorbe'e par l'admiration 
qu'excitent les tableaux innombrables, ouvra-
ges des meilleurs maitres espagnols qui flo-
rissaient a Séville immédiatement aprés la re-
naissance de la peinture. Toutes les chapelles 
conservenl quelques monumens de leur talent 
supérieur. Les plus remarquables sont de 
Luis de Vargas et de Fr . Zurbaran , mais sur-
tout de M u r i l l o . II y a, de ce dernier, une 
Nativité dans la chapelle de la Conceplion, et 
un saint Antoine de Padoue, avec le b a p t é m e 
de Jésus-Chr is t , p rés des fonts baplismaux. 
On trouve dans la principale sacristie, les ta-
hleaux si admires de saint Isidore et de son 
frére saint L é a n d r e ; et dans une autre sacris
tie , la Sainte Famille, avec un Ecce Homo par 
Morales. L a maison du chapitre est en t i é r é -
ment consacrée a M u r i l l o , et la chapelle de 



saint Pierre a Zurbaran. Les ouvrages de Luia 
de Vargas sont disperses dans difíérens en-
droits; mais son fameux tableau appelé de la 
Gamba, est dans une ehapelle prés de la porte 
de saint Christophe, et méri te une attention 
part iculiére. 

L a catbédrale posséde une bibliothéque de 
vingt mille volumes, rassemblés par Fernand 
Colomb, fils du celebre Cristopbe Colomb, 
qui découvr i t l 'Amérique . C'élait un homrne 
de goüt et fort admiré dans son temps pour 
ses connaissances. O n doit regretter qu'on n'y 
ait pas ajouté des ouvrages modernes pour 
complé ter une collection si bien commencée. 

Je fus trés-enchanté de la construclion d'un 
nouvel orgue, composé de cinq mille trois 
cents tuyaux, avec cent dix touches, ce qui , 
me dit la personne qui conduisait l'ouvrage, 
fait cinquante touches de plus qu'au fameux 
orgue de Harlem, et les souflets sont si grands, 
que lorsqu'on les enfle, ils soutiennent l'orgue 
dans sa pléni tude pendant quinze minutes. 
L a maniere de les remplir d'air est singuliére; 
car au lieu de travailler avec ses mains,un 
homme se p roméne en allant et venant sur 
une surface inclinée d'environ quinze pieds 
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de longueur, soutenue au centre sur un axe j 
sous chacune de ses extrémités est une paire 
de souflets d'environ six pieds de tour sur 
trois et demi de large. Ceux-ci cqmmuniquent 
avec cinq autres paires réunies par une tra-
verse; et le dernier est fait de facón que si les 
souflets sont trop pleins, une soupape qui 
s'éléve les soulage. O n rempli l tous ces sou
flets en passant dix fois sur cette surface i n -
elinée. 

II y a dans la cathédrale quatre-vingt-deux 
autels, oü l 'on dit journellement cinq cents 
messes. L a consommation annuelle se monte a 
quinze cents arrobas 1 de v i n , huit cents 
d'huile, et environ mille de cire. 

On peut évaluer les biens de ce chapilre,, 
d'aprés le nombre des individus qui le com
posen t et qu' i l entretient, savoir : 

L ' a rchevéque , dont le revenu est de trois 
cent mille ducats, ou environ 35,ooo l iv. ster
ling par année \ 

Onze dignitaires qui portent la mitre dans. 

1 On sait que Y arroba, est de douz.e kilogrammes ? cus 
vingt-cinq livres.. 

* 800,000 francs» 



les grandes fétes, et qui sont tous trés-ampl©; 
xnent,mais non pas également payés. 

Quarante chanoines qui recoivent quarante 
mil le r é a u x , ou environ 4 0 0 l iv. chacun par 
a n ' . 

V ing t prébendiers avec un revenu de trente 
mille réaux chacun °. 

"V ingt-un chanoines infér ieurs , á vingt mille 
r éaux chacun 3 . 

Outre cela, i l y a vingt chantres, appelés 
"Veinteneros , avec trois assistans, appelés So
chantres, deux bedaux , un maítre des céré-
mónies ,un adjoint,troisaidespour faire l'appel 
et noter les absens, trente-six enfans de chceur 
pour chanter et faire le service de l 'autel, avec 
leur recteur, sous - recteur, et maitres de 
musique, dix-neuf chapelains, quatre cures, 
quatre confesseurs, vingt-trois musiciens,et 
quatre su rnuméra i r e s ; en tout , deux cent 
trente-cinq personnes. 

Plusieurs des couvens sont remarquables 
par la beauté de leur architecture; mais a 
Sévi l le , on n'a des yeux que pour la peinture; 

1 10,000 franes. 
a 7,5oo franes. 
3 5;ooo franes* 



et aú milieu de cette profusión de beaux ta
bleaux, on en néglige q u i , dans d'autres en-
droits, attireraient l'attention; i c i elle ne peut 
étre fixée que par les ouvrages de M u r i l l o . 

Les plus fameux sont a l 'hópital de la Cha
r i té , et sont analogues a cette institution. Ils 
représentent quelques actes de cha r i t é , tels 
que le Miracle des pains et des poissons; 
Mo'ise frappant le rocher; la Piscine de Beth-
sa'ide; le retour de l'Enfant prodigue; A b r a -
ham s'adressant aux trois Anges , et les pres-
sant d'entrer chez l u i ; la Délivrance de saint 
Pierre de sa pr ison; et la Char i t é , sous l a 
figure de sainte Elisabeth, lavant les plaies 
et soignant les maladies des pauvres. Outre 
ces morceaux, i l y a dans le m é m e hópi ta l , 
TAnnonciation de la Vierge M a r i e , et deux 
petits tableaux, l 'un représenlant l'Enfant 
Jésus , l'autre saint Jean. 

L'église des Capucins est ornee des ou
vrages du m é m e peintre; et quoique dans 
ceux-ci la composition soit plus simple que 
dans les premiers, on peut cependant les con-
sidérer comme les meilleures de ses produc-
tions. O n trouve onze de ses tableaux dans 
une chapelle appelée de la Vera-Cruz, qui 
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appartient aux Franciscains. Ces morceaux 
font beaucoup d'honneur a son pinceau; et 
plusieurs qui ne leur sont pas inférieurs, sont 
conserves dans d'autres coúvens , tels qu'un 
Ecce Homo la Vierge avec l'Enfant Jésus , 
dans l'église des Carméliles; la Fuite en Egypte, 
dans celle de la Merced Calzada; les diflé-
rens sujets dans Santa-María de la Blanca; 
et dans le couvent des fréres Augustins , prés 
de la porte de Carmona} un saint Augustin 
éc r ívan t , et un saint Thomas de Villanueva> 

se dépouillant pour vélir lespauvres. A mon 
avis, le meillenr de ses ouvrages est dans le 
réfectoire d'un hópital destiné pour les prétres 
ágés. 11 représente un Ange offrant une cor-
beille a l'Enfant Jésus qui , assis sur les genoux 
de sa mere, y prend du pain qu ' i l donne á 
trois pré t res venerables. Jamáis image n'ap-
procba plus prés de la v é r i t é , et i l n'est pas 
possible de voir plus d'expression que celle 
qui anime cette toile. Dans l'église paroíssiale 
de la Santa-Cruz, i l y a deux tableaux d'un 
genre supérieur , une Mater dolorosa, rem-
plie de gráce et de douceur; et la famense 
Descente de Croix de Pedro de Campaña ; 
M m i l l o l'admirait tous les jours, et i l a é té 



enterré vis-a-vis, d'aprés sa demande. Ce grand 
peintre était né en 1618, etmourut en 168a. 

Son nom est célebre en Europe; mais pour 
bien le juger, i l faut visiter tous les couvens 
oü sont déposés les monumens de son talent 
supérieur. Velazquez l'a égalé pour l'imitalion, 
surpassé m é m e pour les clairs obscurs et les 
'reliéis de la lumiére ; mais aucun artiste es
pagnol ne l'a égalé pour l'expression et la 
douceur. 

E n visitant les couvens et admirant les ta
bleaux qu'ils renferment, j'eus le bonheuv 
d'avoir pour guide D. Francisco de Bruna , 
homme dist ingué pour son jugement et son 
gout; i l a étudié le talent parliculier de 
maí t re , et connait parfaitement le méri te de 
chaqué ouvrage. II a lu i -méme une collection 
choisiedes ouvrages des meilleurs peintres es-
pagnols, natifs de Sévil le , ou qui s'y sont 
formes, tels que Luis de Vargas, Velazques 
Zurbaran, Valdez et M u r i l l o ; outre plusieurs 
morceaux des écoles italienne et flamande. 

L a maison dans laquelle se trouvent ces 
tableaux et oü i l demeure, fut jadis la rési-
dence des rois maures, et comme telle, fut 
appelée Alcázar; c'est un bál imcnt i r régu-



l i e r , mais commode et agréablement situé; 
51 renferme plusieurs cliambres grandes et 
bien p ropor t ionnées ; mais comme i l a été 
suffisamment décrít par les voyageurs, je n'a-
iouterai rien a leur récit . L e jardín est sin-
gulier, i l a conservé son ancienne forme, et 
ou le regarde comme un modele du goút 
inaure. II est tout en al lées, avec des haies de 
myrtes tai l lées; et au milieu des parterres i l y 
a des arbres isolés, taillés en forme de guer-
riers, avec des massues armées de pointes. Ses 
fruits principaux sont les oranges et les c i -
trons. Ce jardín de plaisance, ainsi que le 
palais et la cour in té r ieure , sont environnés 
d'un fort rempart, qui communique avec Ies 
murs de la ville , mais qui est beaucoup plus 
elevé ; au déla est un bosquet d'orangers d'une 
grande é tendue ; ce l ieu doit é t re un délicieux 
séjour en hiver et au printemps. 

E n parlant de peinture, je me suis borne 
a M u r i l l o , a cause de la supériori té de ses 
lalens et parce que Séville, lieu de sa nais-
sance , peut étre r ega rdée comme le dépót 
principal de ses ouvrages. Mais quoiqu'il tienne 
le premier rang, i l n'est pas le seul. Celle école 
jadis fameuse, dans laquelle l'art de la pein-



ture reprit naíssance au commencement du 
seiziéme s iéc le , lorsque les trésors du con-
tinent occidental furent apportés la prendere 
fois a Sévil le , a produit une multitude de bons 
peintres, parmi lesquels les plus r enommés 
sont Pedro de Vi l legas , le pére de cette école, 
Luis de Vargas , Velazquez, Her re ra , Rodas, 
Juan de el Castillo , Zurbaran , Francisco P a 
checo, Alonzo Cano et Va ldez , ainsi que p lu
sieurs autres généra lement admires. 

Les ouvrages de ces maítres, ainsi que ceux 
de plusieurs autres tant Espagnols qu ' é t r an -
gers, se voient non-seulement dans les églises, 
mais encoré dans les maisons des principaux 
habitans. Je visitai les collections du marquis 
de Moscoso, de D. Pedro de Castro et de D . 
Donato dArenzana. Ce dernier posséde un 
tableau qui est peut - étre la plus parfaite i m i -
tation qui ait jamáis été t racée sur la toile : 
c'est un agneau peint par Zurbaran , et dont 
Velazquez fut si frappé qu'il prit la peine de 
le copier. Javais vu son ouvrage chez D. F r . 
de Bruna; mais quelqu'admiration que m'eüt 
causé cette copie , je n'y fis plus d'attention 
des que j'eus vu Poriginal. D . Donato posséde 
en outre une bonne tete par Morales, une 



Conception par le Guide , un portraí t incom
parable de S. Ignace de Loyola par Careno, 
une Deséente de Croix par Luis de Vargas et 
la mort d 'Abel par Bobadilla. 

Les Franciscains ont le couvent le plus con
siderable. II renferme quinze cloí tres , dont 
plusieurs sont vastes et é légans , et des loge-
mens pour deux cents moines; mais a présent 
la communau té n'en compte que cent qua
rante. Ils sont, comme tous ceux de cet ordre, 
nourris du produit des charités e l les favoris 
du peuple. Leu r dépense annuelle se monte 
a plus de quatre cent mille réaux ou environ 
quatre mille livres sterling, ce qui fait vingt-
huit l iv res a onze schelíings et cinq pences par 
tele. Maison doit en déduire la dépense du vin, 
de l'huile et de la cire , ainsi que les aumónes 
qu'on distribue journellement aux pauvres; ce 
qu i , r é u n i , fait un objet considerable. 

11 n'y a pas de couvent qui soit aussi fré-
quen té que celui-ci, part icul iérement pendant 
les quarante jours du caréme. Dans le cloílre 
pr incipal , qui est ent iérement enlouré de pe-
tites chapelles, on a représente la passion du 

' 100,000 franes. 
s 800 franes. 



jftédempteur dans quatorze tableaux, dont 
chacun est appelé une station. Elles sont ar-
rangées de maniere qu'elles marquer.it cer-
taines distanc.es en faisant le tour du cloitre 
de la prendere a la seconde, et ainsi de suile. 
Au-dessus de ces stations on a noté le nombre 
de pas que fit notre seigneur entre les diffé-
rens incidens de la passion en allant au C a l -
vaire, el ce sont pleinement les mémes nombres 
de pas que doivent faire les pénitens en allant 
d'une station a l'autre. Sur une, on voi l l'ins-
ctiplion suivanle : « Cette slation consiste en 
« 1087 pas. Ici le Redempteur succomba une 
« seconde fois sous le poids de la croix , el ici 
« peuvent se gagner l'indulgence de sept an-
« nées et quarante quarantaines. Oraison men
tí tale, Pater noster et ave María ». O n peut 
juger par ce l l e -c i des autres stations. J 'y vis 
hommes, femmes et enfans, riches et pauvres, 
faisant leurs tours, les uns i so lément , les autres 
en petits groupes repétant touthaut leurs p r i é 
res latines et s'agenouillant a chaqué station. 

Celui des hópitaux qui me plut davantage, 
fut celui de la Sangre destiné a recevoir les 
femmes malades. L a facade en est elegante et 
la sculplure admirable, sur-tout les trois íigu-



res de la F o i , de l 'Espérance et de la Chanté . 
Les dortoirs sont spacieux, et la plus grande 
propre té régne pár-tout . 

Si j'avais envié de m'é tendre sur la des-
cription des bát imens publics, la Torre del 
Oro, la plaza de Toros, l'aqueduc qui a quatre 
cent dix arches, mais sur-lout la bourse, me 
fourniraient ampie matiére. L a derniére ,dont 
Herrera fit le p lan , en i5g8 , est digne de ce 
grand architecle; c'est un carré de deux cents 
pieds, avec un corridor, ou grande galerie 
qui l'entoure, ornee de colonnes ioniques et 
soutenue par un nombre égal de colonnes 
doriques. 

L 'universi té fut fondee en i 5 o 2 , et acquit 
bientót une grande r enommée . L e nom d 'A-
rias Montanus , qui est en te r ré au couvent de 
S. lago , suffit seul pour donner de la célébrité 
a ce séminaire. Sa traduction des Saintes Ecri-
tures, sera eslimée aussi long-temps que les 
écri tures elles - me mes seronl l'objet de la 
vénérat ion des hommes. L e nombre des sous-
gradués de cette université est d'environ cinq 
cents. 

Nous v i mes a Séville les institutions favo-
rites du comte de Campomanes; son académie 
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pour les trois beaux-arts de peinture, sculp-
ture et architecture, et sa société écoi iomique 
des amis du pays; l'une et l'autre ont eu des 
succés, et ont soutenu non-seulement les 
arts, mais l 'agriculture, les manufactures et 
le commerce. II y a dans la prendere environ 
deux cents eleves. 

L a principale manufacture est celle de ta-
bac; ee fut aussi celle qui attira le plus mon 
attention. L'édifice est élégant et simple, i l a 
environ six cents pieds de long sur quatre cent 
quatre-vingts de large, et soixanle de haut, 
avec quatre facades régul iéres . II a coú tá 
trente - sept millions de réaux ou environ 
trois cent soixante-dix mille livres sterling^ 
Celle manufacture n'occupe a présent que 
dix-sept cents ouvriers, et cent chevaux o u 
mules; mais p r é c é d e m m e n t elle occupait trois 
mille hommes, et a peu p rés quatre cents che
vaux. Cette diminution est at l r ibuée a la mau-
vaise administralion, et a la r épugnance avec 
laquelle on consentait a dé t ru i re le tabac gá té . 
Les administrateurs ont changé de sys t éme ; 
et peu de jours avant m o n a r r i v é e , ils avaient 
condamné au feu quinze mille livres de tabac, 

í 9,a5o,ooo francs. 
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qui était de nul usage. Cependant le haut prí$ 
de cet article en diminue le débi t ; car, depuis 
qu'on a elevé le tabac de trente réaux a qua
rante, c'est-a-dire, d'environ six á huit schel
íings la l i v r e l e s demandes ont successive-
ment d iminué. Depuis l 'année 1780, la vente 
annuelle a été d'un mil l ion cinq cent mille 
livres de tabac du Brés i l , acheté des Portugais 
a trois réaux la livre % et d'un mil l ion six cent 
mil le livres de tabac en poudre, produit des 
colonies espagnoles, outre une quanti té consi
derable de cigares. Ils ont en magasin plus de 
cinq millions de livres de tabac en poudre non 
vendu ; mais comme i l ne se gáte point en 
vieillissant, cette abondance ne les inquiete 
pas. 

Outre l 'espéce part icul iére de tabac en pou
dre que l'Espagne vendait , on a introduit 
de rn ié remen t une manufacture de tabac rapé. 
Cette mesure était devenue nécessaire pour 
a r r é t e r le commerce illicite qui se faisait; car 
tandis que le ro i le vendait a soixante et quel-
ques fois a quatre-vingts r é a u x 3 la l i v r e , les 

1 De 7 franes 5o centimes a 10 franes. 
s 75 centimes. 
3 15 á 20 franes. 
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contrebandiers le donnaient a quarante, aprés 
l'avoir acheté eux-mémes a quinze des fer
miers généraux de France ; mais a présent 
que le gouvernement vend du bon tabac r a p é 
a vingt-quatre réaux 1 , le profit des contre
bandiers ne compenserait pas les risques. Cette 
branche seule emploie maintenant deux cent 
vingt personnes, vieilles et jeunes, et seize 
mules ; mais les administrateurs ont le projet 
d'augmenler leur commerce, et d'occuper cinq 
fois autant d'individus, lorsqu'ils auront une 
quanlité suffisante de tabac. Les opérations 
sont si nombreuses avant que le rapé soit en 
état d 'é tre vendu, qu'elles exigent un grand 
nombre d'ouvriers. Tandis que les uns défont 
les petils paquets de tabac, d'autres séparent 
les cotes des feuilles j ceux-ci l'humectent, 
ceux-la le serrent et le mettent en presse, ou 
bien íilent la feuille encordes, et la mettent en 
rouleau pour étre liées et pressées jusqu'a ce 
qu'un paquet de dix-huit pouces de long et de 
deux pouces et demi de diamétre pese six livres. 
Ces opérations finies, on met le tabac en mor-
ceauxpour suer pendant neuf mois: aprés quoi 
il est coupé et tamisé , puis r a p é , puis encoré 

1 6 francs. 

II. 19 



tamisé, et enfin mis enpaquetpour étre vendu. 
Tous les ouvriers déposent leurs habits a la 

porte , et quand ils sortent, ils sont si scrupu-
leusement visites, qu'ils ont peu de cbance de 
pouvoir cacher du tabac; cependant ils s'y 
hasardent quelquefois. U n officier et un garde 
sont loujours la pour conduire en prison le 
dé l inquant ; et afin qu'i l ne puisse faire aucune 
rés is tance , i l n'est permis a aucun ouvrier 
d'entrer avec un couteau. Sans cette précau-
t ion , les conséquences d'une découver te pour-
raient souvent devenir fatales. 

L a fabrique est dir igée par un directeur 
dont le salaire est de quarante mille réaux 
par année *, et par cinquante-qualre officiers 
supér ieurs et un nombre égal de subordonnés: 

II y a pour moudre le tabac en poudre 
quarante moulins, qui consistent chacun en 
un rouleau de pierre, qui est mis en mouve-
ment par un cheval ou une mulé , dont les 
traits sont attachés á une barre de huit pieds 
de l o n g , et sous l'angle de quarante-cinq de-
g ré s ; en sorte qu'il perd précisément la moitié 
de sa forcé. J'essayai d'expliquer ce fait á l'of-
ficier qui me faisait voir ees ouvrages; mais je 

1 i cyjoo fraucs. 
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ne pus pas m 'en íáire comprendre. í l était le 

frére de la jeune infortunée qu i , en 1774, pér i t 
devant l 'autel, victime de la passion impure 
que sa beauté avait inspirée a un pré l re de 
S. Lucar. Ce miserable avait declaré sa passion 
a cette jeune personne en la confessant; aprés 
plusieurs lentatives inút i les , enragé de la r é -
sistance obstinée de cette filie verlueuse, i l 
tourna le dos a l'autel oii i l venait de parti-
ciper au pain consac ré , et la poignarda en 
présence de sa mere ; et pour ce crime , le 
plus attroce de tous , i l fut, ce qui est affreux 
a raconter, banni a Por to-Rico. 

L a manufacture de soie était jadis floris-
sante a Séville. Quand (en i248 )Ferdinand I I Í , 
surnommé le Saint, entra dans la v i l le , i l y 
trouva, comme i l le dit l u i m é m e , seize mille 
métiers, qui occupaient cent trente mille per
sonnes; et telle était sa population, que lors-
qu'elle se rendit aux chrét iens , quatre cent 
mille Maures la qui l té ren t ; un grand nombre 
était mort pendant les seize mois que dura le 
siége, et plusieurs restérent aprés le dépar t 
de leurs conciloyens. 

Alphonse, su rnommé le Sage, voyanl l ' im-
portance de cette manufacture, luidonnatous 
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les encouragemens possibles; et Séville pos-
sédait presque uniquement cette branche de 
commerce lors de la découver te de l 'Améri
que. E n i 5 i g , on comptait encoré dans cette 
ville seize mille mét ie rs ; mais les millones 
imposés a la fin du régne de Philippe I I , pour 
subvenir aux dépenses de la guerre, causérent 
un grand échec au commerce; et les altéra-
tions fréquentes des monnaies, ainsi que 1'ex
pulsión des Maures, ruinérent presque entié-
rement cette ville naguére si florissante. En 
outre,plus de deux cent mille personnes raou-
rurent d'une maladie épidémique qui ravagea 
l'Espagne en 1649- Aussi , en i 6 5 5 , ne restait-
51 que soixante métiers á Séville. Depuis l'avé-
nement d'une nouvelle famille au t r o n é , le 
nombre des lisserands s 'éleva, en 1713, a 
quatre cent cinq. Mais en 1721, les fermiers 
de la taxe sur la soie ayant exige avec rigueur 
les quartorze pour cent dus pour Yalcavala et 
le cientos, non-seulement ils ru inérent les ma
nufactures , mais réduisirent le revenu public 
de huit cent mille réaux a moins de seize mille. 
Cependant Philippe ayant dirige toute son 
attention sur cette affaire importante, le com
merce se releva ;et en 1732, le nombre des 



méíiers se montait á mille. E n 17%, la guerre 
avec l 'Angleterre les récluisit subitement a 
cent quarante. Depuis les remontrances de 
D. Bernardo de U l loa en 1740, les taxes n'ont 
plus été abandonnées a la rapacité des fer-, 
miers, Valcavala a été abol i ; et d'aprés l e 
dernier rapport, les métiers se montent a 
quatre cent soixante - deux pour les grandes 
étoftés de soie, et a dix-huit cent cinquante-
six pour d'autres articles. O n alloue annuelle
ment a chaqué mét ier destiné a la fabrication 
des piéces larges, cent livres de soie exemptes 
de droits; et s'il ne fabrique que des ouvrages 
étroi ls , cette quantité n'est que de quatre-
vingts. 

Des que la navigation de la riviére sera ce 
qu'elle était lorsque Magellan partit de Séville 
avec cinq vaisseaux pour aller faire la décou
verte du détroit qui a conservé son nom, et 
lorsque la l iber té civile et religieuse léveront 
de nouveau le tete en Espagne, de nombreux 
canaux s'ouvriront pour vivifier le commerce, 
et Séville sera rendue á son ancienne splen-
deur. 

L'art de la tannerie n'est peut-é t re nnlle 
part plus mal entendu qu'en Espagne : on ne 



peut, dans aucune de ses provinces, se pro-
curer du bou cuir, a moins qu'il ne vienne 
d'Angleterre. L e ministre des finances, qui 
sentait cet inconvenient, a cherché derniére-
ment á engager quelque étranger, habile dans 
cet art, á venir se fixer en Espagne. Pendant 
qu' i l pensait aux moyens de réussir, le hasard 
l u i fit rencontrer un marchand qui voyageait 
pour recevoir des ordres et des commissions 
pour son compte et celui de ses associés, 
marchands de cuirs a Londres. L e ministre 
comprit tout de suite qu'il avait t rouvé son 
l iomme; i l l'envoya chercher sans dé la i , et 
3'invita a se fixer en Espagne comme cor-
royeur et tanneur. Cet homme se sentant peu 
propre a entreprendre ce métier pour lequel 
i l u'était pas n é , resista d'abord aux sollicita-
tions du ministre, et refusa les offres les plus 
avantageuses; mais en fin, aprés avoir consi
deré la chose sous tous ses points de vue, i l 
accepla et consentit de s'établir á Séville. Je 
visitai sa tannerie, et je le trouvai heureux 
sous la protection dont i l jouissait. L e ministre 
lu i a concede le couvent des Jésui tes , environ 
sept acres de bonne terre et libre de cens, et 
le droit de choisir les meilleures peaux de 



Buenos-Ayres et des colonies espagnoles; i l 
a, outre cela , le privi lége de couper, pour 
faire son tan, tous les arbres qui lui convien-
nent, soit dans les foréts royales, soit dans les 
possessions par l icul iéres , a une distance mar-
quée de la vil le. II se sert de l 'écorce in t é -
rieure du l i é g e , ainsi que des feuilles du 
myr te ,qui remplissent assez bien ses vues, 
mais n'ont pas autant de forcé que l 'écorce 
du chéne. Cet ouvrier me dit que les Espa-
gnols entendent l'art de tanner; mais qu'ils 
manquent d ' éne rg ie , d'industrie et de capi-
taux pour des entreprisjes aussi vastes. Je suis 
por té a croire que son observation est bien 
fondee. L e ministre l'ayant t rouvé actif et 
riche, lu i a donné un privilége pour fournir 
la cavalerie de bottes et de baudriers, et d'une 
quantité d'autres árdeles qui n'avaient aucun 
rapport avec son commerce, tel que des bou-
cles, des épe rons , etc. Cet homme est certai-
nement un t résor pour les Espagnols, soit par 
son assiduité, soit par la valeur de son ca
pital; et je ne doute pas qu'il ne pousse ce 
nouvel établissement aussi loin qu'il peut aller, 
si le gouvernement continué a le proteger. 

Ayant été presenté a D . Juan Alvarez , i n -



tendant de la monnaie , je visitai cet établis-
sement dans lequel i l y a raaiutenant trés-peu 
d'ouvriers occupés ; tandis que précédemmeut 
cent quatre-vingts y trouvaient constamment 
de l'ouvrage. O n se sert i c i des procedes en 
usage a Londres e l a Paris, e l qui sont trés-
lents. Auss i ne frappe-t-on la monnaie qu'avec 
beaucoup de frais; tandis qu'a Birmingham 
l 'opération se fait tres-vite et a bas p r ix , au 
moyen d'une nouvelle invention. 

E n traversant les rúes , je fus frappé de la 
multitude de mendians couverts de haillons. 
A u premier moment je fus tenté de l'attri-
buer au manque de commerce; mais en y fai-
sant plus d'attention, je vis que la véritable 
cause était la distribution d 'aumónes qui se 
faisait au palais de l 'archevéque et á la porte 
d'une vingtaine de couvens, ou l'on donne 
journellement et sans distinction a lous ceux 
qui s'y présenlent . Une charité aussi déplacée 
é te int toute industrie et multiplie les objets 
de p i t i é ; leur quanti té est toujours en pro-
portion des sommes qu'on distribue. II est si 
important que ce principe soit bien compris, 
que je ne puis laisser échapper aucune occa-
siou de le faire reraarquei\ 

( 



Je passais moa temps trés-agréablement a 
Séville. J'employais les matinées a visiter ce 
qu'il y avait de plus digne de mon attention 
dans la v i l l e , ou a faire de pelites excursions 
dans les environs. A. midi je rendáis mes de-
voris an bon a rchevéque , cbez qui je diñáis 
et faisais ma sieste; aprés quoi je sortais quel-
quefois avec lu i dans sa voiture, d'autres fois 
j'allais a la Alameda ou promenade publique, 
oü se réuni t la société , et je finissais ma jour-
née , soit avec l 'archevéque, soit dans la famille 
de quelques personnes aimables. L e temps du 
caréme n'est pas favorable a la ga ie té , parce 
que les amusemens ordinaires ne sont pas per-
mis; cependant j 'a i toujours élé trés-satisfait 
de mes soirées. L 'a rchevéque ne recevait que 
des hommes le soir. Dans les autres maisons 
i l y avait ordinairement quelque partie gené
rale de caries; mais la famille dans laquelle 
je me plaisais le plus était celle d'un chanoine, 
dont la soeur me faisait l'honneur de me con-
suller comme médec in ; sa maladie était ex t ré-
mement intéressante : c'était une épilepsie 
provenant de son excessive sensibilité. J'aime 
a croire que je lu i ai été de quelque uti l i té , et 
je trouYais ma recompense dans sa conversa-
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tion et dans le plaisir de l'entendre chanter-; 
Dans une de mes visites du matin au palais 

de l 'archevéque , j'eus le plaisir de me trouver 
aune opposition,ou dispute entre les candi-
dats d'un bénéfice vacan t j scéne admirable-
ment décrite par l'auteur de G i l - B l a s . L a vé-
hémence , dans une pareille occasion, est non-
seulement aulorisée par la coutume, mais elle 
est excusable dans des hommes qui combat-
tení non seulement pour la gloire, mais encoré 
pour leur subsistance. Les juges sont l 'évéque 
¿iocésain, assislé de six membres du chapitre; 
et les examens roulent sur les sciences , la 
morale , la théologie et le droit canon. Plu
sieurs emplois ecclésiasliques se donnent de 
cette maniere. A i n s i , dans toutes les cathé-
dralcs, quatre cbanoines sont choisis sur des 
examens; on les áppéle chanoines de mérito. 
l i s remplissent les fonctions de pénitenciers 
pour recevoir la confession du chapitre, de 
p r e d i cate urs, de professeurs en théologie et de 
jjuiisconsulles pour suivre les procés. Les au-
ires places sont données par faveur, par le 
d iocése , par le chapitre ou par le r o i , sui
vant le mois dans lequel elles viennent a va-

quer. 



Lorsqu'un candidat s'adresse a un grand, 
soit pour demander sa protection en general, 
soit pour un emploi, i l présente une copie 
jmprimée de son m é m o i r e , qu'il intitule : 
Relación de los méritos, títulos, grados y 
exercicios, litterarios de A.B. '. L 'or iginal 
est remis au secrétaire d ' é t a t , e t contient le 
nom de l ' individu, le lieu de sa naissance, son 
rang, son age, l 'université dans laquelle i l a 
étudié, ainsi que les degrés qu'il a pris; ses 
connaissances, sa conduite dans sa profession 
comme p r é t r e , p r é d i c a t e u r , confesseur; i l y 
est par lé de sa regulante, de son zéle , de ses 
succés et des priviléges particuliers dont ii 
jouit, comme de la permission de lire les 
livres défendus et de confesser les deux sexes> 
et enfin i l y est demontre qu'il est eu tous 
points digne de recevoir tous les emplois 
ecclésiastiques auxquels on peut le présenter . 

U n jour que j 'étais au palais de l 'archevé
que, le vieux bibliolhécaire me prit a part, et 
me pria d ' in tercéder auprés du prélat pour 
lui obtenir un bénéíice alors vacant e t d é p e n -
dant de la couronne; i l m'engagea á écr i re 

1 Relation des mentes, titres} degrés et exercices litté-
raires de A . B. 



immédiatement au comte de Florida-Blanca; 
et de joindre a ma lettre sa Relación de méri
tos... Jemesouviens qu'i l y était di t ,a l'article 
de ses eonnaissances, qu'il avait appris l'lié-
breu, qu ' i l avait été examiné sur les yerbes, 
mais qu'i l n'avait jamáis été assez riche pour 
acheler un diclionnaire. Je présentai une re-
quéte par le canal de notre ministre, et j'ob-
tins pour lui la promesse d'un bénéfieej mais 
non de celui qu'il sollicitait alors. 

N o n loin de la ville est un bá t iment , qui 
maintenanl tombe en ruines, et prés duquel je 
passais souvent, sans m'enquér i r de sa des'ti-
nation; mais un soir que je me promenaisavec 
la personne a qui le comte de Florida-Blanca 
m'avait r e c o m m a n d é , frappé de la forme de 
ce bá t imen t , je lu i demandai a quoi on l'em-
ployait. II parut d'abord faire peu attention 
a ma question; mais l'ayant r é p é t é e , i l y ré-
pondit d'une maniere évas ive , qui ne servit 
qu'a augmenter ma curiosité et a rendre mes 
demandes plus pressantes. Enfin i l me dil que 
ce singulier édifice s'appelait el Quemadero; 
mais i l me pria de ne jamáis découvr i r de qui 
je teñáis cette information. L e ñora et la forme 
de ce bátiment rendaient de plus ampies re-



cherches inút i les , et expliquaient assez l 'hor-
rjhle usage qu'on en avait fait trop souvent. Je 
cessai mes questions, et me hátai de m'éloigner 
d'un e place que mon imagination me repre
sentad toute en flammes. L e jour suivant, ce
pendant, j ' y retournai avec un des juges q u i , 
en cette qual i té , pouvait se hasarder a étre plus 
communicatif. II répondit á mes questions, que 
le Quemadero, ainsi appelé du verbe quemar, 
bruler, servait d'échafaud pour brü ler les h é -
ré t iques ; et qu'environ quatre ans auparavant, 
une femme y avait souíTert le supplice du feu, 
d'aprés une sentence de l 'inquisition, a laquelle 
i l avait donné sa sanction. J'obtins de l u i , et 
d'autres personnes, les particularités suivanles 
sur le fait. Cette femme était une beata, pro-
fessant un des trois voeux imposés aux re l i -
gieuses, et dont la pauvreté et l 'obéissance sont 
les compagnons ordinaires; elle enfreignit ce 
vceu. Dans Pinstruction du p rocés , elle fut ac-
cusée d'avoir corrompu son confesseur; le 
pamre homme fut simplement banni comme 
le moins coupable des deux. Si cette óffense 
eút été la seule, elle eút été punie avec moins 
de sévér i lé ; mais non contente d'avoir com
íais un sacr i lége , elle continua á corrompre 



toute la prétr ise; et soit par un effet de ses 
passions, ou de sa vanité , elle étendit chaqué 
jour , sur les serviteurs des autels, le pouvoir 
de ses charrnes : enfin, par excés d'orgueil ou 
par remords de conscience, elle perdit la raison 
et imagina follement qu'elle agissait par l'auto-
ri té divine. Quelques-uns disent qu'elle justifia 
sa conduite, d'aprés le principe que les deux 
parties étaient libres; mais d'autres, et avec 
plus de raison, assurent qu'elle prétendait 
avoir vu un ange; ce q u i , d'aprés les lois de 
l ' inquisition, est un crime. On la mit en juge-
ment; elle fut condamnée et brulée. 

Ce récit m'inspira la curiosité de visiter le 
tribunal de l 'inquisition. C'était jadis un cou
vent de Jésui tes ; i l est d'une architecture si 
légére et si elegante, que je pouvais á peine 
concevoir qu'il renfermát le tribunal affreux 
et ses horribles cachots. J'enlrai dans la cha-
pelle et dans la salle des jugemens; je me 
hasardai a faire quelques questions, mais je ne 
pus obtenir aucune réponse. L e silence et 
la solilude semblaient y avoir établi leur 
sé jour. 

L'inquisition est certainement moins formi
dable, a présent que les lumiéres se sont ré -



pandues par-tout, qu'elle l'était dans ces 
siécles de t énébres , ou la superstition régnai t 
avec tant de forcé. Les inquisiteurs ac tué is , 
s'ils ne sont pas plus humains, sont au moins 
plus humbles que leurs prédécesseurs ; cepen
dant, i l faut l'avouer, tant que leur autor i té 
subsistera, elle sera sujete a commettre des 
abus. Chacun connaít l'histoire et le sort de 
D. Pablo Olavidés. L a véritable cause de sa dis-
gráce ne fut n i son imp ié t é , ni son immora-
lité, mais sahainepour les moines; eux, par re
presadles , devinrentses ennemis implacables, 
et ne cessérent de le persécuter que lorsqu'ils 
l'eurent banni de l'Espagne. Ils n 'oubl iérent 
jamáis qu' i l avait báti une maison dans l a 
Sierra-Morena , précisément a la place o u 
avait été un couvent, et un couvent qui ser-
vait d'asile aux voleurs, avec qui les bons peres 
avaient coutume de partager le butin. Ils ne 
purent pas non plus lui pardonner d'avoir posé 
comme loi foudamentale, dans ses nouveaux 
établissemens, qu' i l n'y aurait aucun moine. 
Malheureusement i l avait épousé une fem
me riche, qui n'était ni jeune ni bel le; ce 
fut par son moyen que les moines apprirent 
des part iculari lés qu'ils auraient pu toujours 



ignorer, et qu'ils purent recueillir contre lm 
toutes les expressions hasardées qui lui échap-
paient. Ce digne citoyenfut arraché de sonlit, 
le 14 noverabre 1776; et aprés avoir passé 
douze mois dans les prisons de l'inquisition, sa 
sentence lu i fut lúe publiquemenl; tous ses 
effets furent confisques en faveur de ses juges, 
les inquisiteurs, et i l fut condamné a huit ans 
de reclusión dans un couvent. 

II faut convenir- que les inquisiteurs avaient 
eu une belle proie dans la personne d'Olavidés; 
mais peu d'années aprés ils ne ressemblé-
rent pas mal a l'aigle qui s 'arréte pour se 
précip i ter sur une charogne; eet événement 
est digne d 'étre rappor té . J 'en donnerai la re-
lation d'aprés ce que m'en.a dit une personne 
qui fut présente a \auto-da-f¿, cé lebre dans 
l'église du couvent de S. Dominique de Madrid, 
le 9 mai 1784, aprés que toute la procédure 
eut été lúe publiquement. 

L'acteur principal de cette farce, fut un 
mendiant n o m m é Ignacio R o d r í g u e z ; sa pre
ndere profession avait été celle des armes; 
mais on ignore qu'elle avait été alors sa con-
duite. II est certain qu'il était avec le comte 
O 'Ra i l ly , lors de la malheureuse expédition 
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contre A l g e r , oü i l ful blessé a la jambe; i l 
recut done son congé córame invalide; on l u i 
offrit la pensión ordinaire, mais i l préféra 
vivre aux dé'pens du public et jouir de sa 
l iberté, plutót que d 'étre perdu dans l'obs-
curité aveeses compagnons. E n conséquence , 
il mit tous ses soins a empécher sa blessure de 
se fermer; et i l fut si adroit, qu ' i l parvint a 
se procurer un revenu passable, ou plutót a 
se régaler somptueusement tous les jours. 

A u bout de quelques années , i l eut le mal-
heur d'attirer l'attention de D. Bernardo Can
tero , in tendant-généra l de la pólice qu i , le 
voyant cbaque jour , s'informa pourquoi i l te-
nait sa blessure ouverte, et lu i ordonnade la 
faire guérir . Rodr íguez ne sachant a qui i l 
parlait, répondi t avecinsolence, « j e demande 
l'aumóne et non pas des avis ». Cette réponse 
faite mal a propos, causa sa perte. 

L'intendant frappé de sa figure, et choqué 
de son insolence, le surveillaj et ayant re
marqué quelque chose d'extraordinaire dans 
une longue conversation qu' i l eüt avec une 
femme appelée Juliana L ó p e z , i l la fil suivre 
et arréter. Cette femme, quoique artificieuse, 
ayant été prise par surprise, se troubla, et 

ÍI. 20 
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avoua bientót , que le papier qu'elle avait re-
mis au mendiant, contenait quelques matiéres 
pour faire de la poudre d'amour. Sur ce rap
port , Rodr íguez et Juliana furent mis en pri-
son , avec une autre femme nommée Angela 
Barrios qui, douée de moindres taleus,n'agissait 
que sous leurs ordres et n'était employée que 
pourdescommissionspeuimportantes.Tousles 
trois ayant été mis dans une prison commune, 
furent fréquemment interrogés, et le résultat de 
ees enquétes fut presenté au roi qui , par l'avis 
de son confesseur, renvoya le tout aux inqui
siteurs. E n conséquence, on transiera ees trois 
individus dans les prisons de l'inquisition. 

N u l tribunal n'a autant de facilité pour dé-
couvr-ir la vér i té , et pour éclaircir une affaire, 
quelque obscure qu'elle puisse é t r e ; i l n'est 
pas enchaíné par les formes , ni l imité par le 
temps ; i l peut citer qui lui plaí t , faire prendre 
les individus dans leur l i t , au milieu de la 
nu i t , les examiner par surprise, effrayer leur 
imagination, tourmenter leur corps, et les 
interroger en les confrontant á des époques 
éloignées. Les inquisiteurs firent confesser á 
l'imposteur toutes ses menees, ainsi que les 
plus peljtes parlicularitcs et Je nom des per-



sonties a qui i l avait vendu de sa poudre. II 
expliqua dans sa confession, de quoi elle 
était composée ; mais ce sont des dioses 
qu'une oreille chaste ne peut entendre, et i l 
¡avoua que chaqué femme, aprés en avoir pris , 
devait lui accorder tout ce qu'il demandair, 
sans quoi le charme perdait tout son eífet. 
Toutes les fois qu' i l administrait cette poudre, 
ilproférait quelques formules de négromancie , 
afin de d o n n é r u n air de mystére a tout ce ma-
négeetd ' inspirerdelaconfiancedanssonsucceSi 

Son associée, Juliana López, lui servait d é -
missaire et de panégyr is le ; et afin de pouvoir 
se préter ent iérement a ses vues et a ses désirs, 
elle avait loué un jardin commode, oix i l 
pouvait se retirer dans tous les momens et 
chaqué fois que cela lui convenáit. 

Angela Barrios n'élait que leur servante; et 
son esprit étant un peu faible, elle n'était point 
admise a leur confídence. L a fidélité et le s i -
lence était tout ce qu'on exigeait d'elle, et 
elle n'y manquait jamáis. 

L e procés suivant l'ordinaire, contenait 
toutes les circonstances les plus minulieuses. 
Le crime des accusés fut prouvé par une 
niultitude de t é m o i n s , et confirmé par leur 



propre confession. On apprit que la poudre 
avait été administrée a des personnes de tout 
rang; un des inquisiteurs m'a dit depuis, 
que plusieurs dames de qualité de Madrid 
avaient é té dupes de cet homme, et que c'est 
par égard pour elles, que l 'on a caché leur 
nom. 

Lorsque le procés fut t e r m i n é , l e s juges ré-
solurent de célébrer un auto-da-fé dans l'é
glise de los padres del Salvador; mais le roi 
ne voulut pas que les religieuses de Saint-Do-
minique fussent privées du pr ivi lége d'avoir 
Vauio dans leur église. Les inquisiteurs cé-
d é r e n t , et envoyérent une requé te pour que 
les religieuses ne fussent pas admises a la grille, 
afín que leurs oreilles ne fussent pas blessées, 
n i la pure té de leur imagination troublée 
par ce qu'elles entendraient. Ce message pro-
duisit l'effet qu'on pouvait en attendre; la cu-
riosité des religieuses en fut d'autant plus 
aiguillonnée ; et i l n'y en eut que quatre qui 
ne se t rouvérent pas á la grille. 

L e jour fixé, a six heures du matin, le 
peuple commenca a s'assembler dans la rué 
de l'inquisition, et les troupes prirent leur 
poste pour maintenir le bon ordre. Vers les 



huit heures, le mendiant quitta son cachot; 
appuyé sur ses béqui l les , et accompagné 
d'un frére capucin, d'assez chélive apparence, 
nonimé frére Cárdenas. Aussitót que le cou-
pable parut devant le tribunal, i l tomba a 
genoux devant les inquisiteurs qu i , avec le 

ton le plus doux et le plus affable, s'adressérent 
ainsi a l u i : « M o n fils, vous allez entendre le 

« récit de vos crimes, el la sentence pronon-
« cée pour l'expiation de vos peches; notre 
o douceur est grande, car notre tribunal, tou-
« jours indulgent, cherche plutót a réformer 
<t qu'a punir. Que volre affliction vienne da 
« sentiment de vos peches et non de la frayeur 
« du chátiment que vous subirez ». 

Cette exhortation, dont la formule est la 
méme lorsque le condamné doit é t re l ivré aux 
flammes, étant finie,ils posérent sur les épaules 
du mendiant un san benito 3 ou plutót un 
saco benito, qui est le sac avec la croix de 
saint A n d r é , portes anciennement par les pé-
nitens. Ils affublérent sa tete du bonnet oii sont 
peints des ,serp|ns, des lézards, et des cerfs-
volans; puis il*$ lu i mirent un cierge vert dans. 
les mains et une corde autour du cou. O n 
adressa a Juliana López le méme discours y et 

S 
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lorsqu'elle eút élé couverte du m é m e acccm-
trement, elle resta prés de son compagnon; 
mais ne montra pas la méme fermeté. 

Angela Barrios vinl la d e r n i é r e ; tremolante 
et fondant en larmes, elle tomba a genoux et 
conjura les inquisiteurs de l u i faire gráce de 
la vie. O n lui répondi t que le saint-office n'é-
tait pas accoutumé a mettre personne a mort; 
qu'on ne voulait lu i faire aucun m a l , et quesa 
faute étant moins grande que celle de ses com-
pagnons, i l n'y avait point de san benito pour 
elle , qu'ellenerecevraitpointcette marque d'i-
gnominie qui couvrait a jamáis d'opprobre tous 
ceux qui l'avaient p o r t é , ainsi que leur famille. 

Tout étant ainsi d isposé , la procession com
menca á se mettre en mouvement; en tete 
marchaient les soldats pour faire faire place, 
ensuite venait l 'é tendard du saiut-office, porté 
par des alguazils et suivis des farniliers et des 
docteurs de l ' inquisition; ensuite on vit le 
mendiant appuyé sur ses béqui l les , suivi des 
deux femmes, et accompagnés de deux secré-
taires, qui portaient la procq^ure dans une 
boí te garnie d e v é l o u r s j l e petit capucin, en 
qualité de confesseur, fermait la marche avec 
le marquis de Cogolludo, fils du duc de Me-



dina-Coeli, du sang royal et premier gentil-
homme d'Espagne, comme alguazil major. 

L e cortége ne fut pas plutót ent ré dans 
l'église, que la messe commenca; aprés quoi 
on lut la p rocédure a tout l'auditoire, com
posé de la principale noblesse et de toutes les 
dames de la cour qui avaient été invitées par 
la marquise de Cogolludo, et étaient placees 
avec elle sur un gradin elevé a cette occasion. 

Les secrétaires furent souvent interrompus 
dans leur lecture par de bruyans éclats de 
r i re , auxquels se joignaitle mendiant. Cepen
dant, cette marque de gaieté n'était pas 
exempte d 'émotion chez quelques personnes, 
lorsque dans le procés on détaillait des cir-
constances qui concernaient les dames alors 
presentes, et qui s'attendaient á chaqué ins-
tant á s'entendre nommer. 

Aprés qu'on eút achevé cette lecture, l e 
premier inquisiteur agita une petite sonnelte, 
et les prisonniers s 'approchérent pour enten-
dre leur sentence: Ignacio Rodr íguez fut con-
damné a étre fouetté dans les rúes de Madr id , 
a étre instruit et fórtifié dans les mystéres de 
la foi catholique,par un guide spirituel n o m m é 
par la cour, avec lequel i l devait faire ses sainis 



exercices pendant un mois, en jeúnant les 
vendredis au pain et a l 'eau, et en faisant, au 
bout de ce terme, une confession genérale. H 
devait é t re enfermé pendant cinq ans a la mai
son de pénitence de T o l é d e , et aprés cela 
banni pour jamáis de Madr id et des résidences 
royales, avec l'obligation d'informer le saint-
office du lieu oü i l fixeraitsa résidence.Lasen-
tence des autres ne fut pas si sévére. Toute la 
cérémonie finit vers les trois heures aprés-
midi . 

L e lendemain, le mendiant, nu jusqu'a 
la ceinture, fut mis sur un áne, et accompagné 
par le marquis de Cogolludo; dans cet équi-
page i l traversa les rúes de Madr id , mais sans 
recevoir aucun coup : a mesure qu'il avan-
cait , ses amis lui offrirent du vin et des bis
cuits; tandis que plusieurs personnes, qui 
ignoraient la nature de son cr ime,et le pre-
naient pour un hérét ique, s 'écriaient: Viva la 
Virgen, viva María puríssima; a quoi i l 
répondai t : Por mi que viva. 

Cette cérémonie finie , la marquise de Co-
golludo donna une grande féte aux juges et 
aux officiers de l'inquisition. 

Si i'intention du roi eut élé de rendre l ' in-



quisition méprisable aux yeux de la mullitude, 
pour préparer son abolition, i l n 'eút pas pu 
prendre des mesures plus convenables que 
celle de soumettre a ce tribunal Pexamen de 
fautes infiniment au-dessous de son attention, 
et de le faire paraitre en procession avec un 
miserable qui aurait dü étre puni en secret 
par les plus vils suppóts de la justice. 

D'autres écrivains ont donné l'histoire de 
cet execrable tribunal, de son origine, de ses 
p rogrés , ainsi que de la forme de sa p r o c é -
dure et du cruel traitement que souffrent ses 
prisonniers. Je me tairai sur ees particulari-
tés ; mais je dois observer que l'inquisition 
originaire, armée de pouvoirs terribles, existe 
encoré en Angleterre sous la dénominat ion 
de cour Spirituelle; et que, de méme qu'en 
Espagne, les pauvres souffrent beaucoup de 
l'abus de son pouvoir. Chez nous, ce serpent 
paraít avoir perdu son venin; i l est engourdi, 
mais non pas mort; et s i , dans les temps fu-
turs, notre gouvernement venait a changer, i l 
pourrait revivre et étre aussi désastreux pour 
nos enfans, qu'il l'a été pour nos ancétres. 

L'ancien théátre d'Italica, dans le voisinage 
de Séville, est un monument d'antiquité t rés-



curieux, et mérite bien de fixer I'altenlion de 
tous ceux qui aiment les anliquités; mais elles 
ont peu d'intérét pour moi. Cet ampbithéátre 
est un ovale de deux cent quatre-vingl-onze 
pieds sur deux cent quatre. Si nous pouvons 
juger Itálica par la grandeur de ses ruines, 
ce dut é t re une ville considerable; et quoi-
qu'i l én reste maintenant bien peu de vestiges 
sur la surface de la terre, nous savons qu'elle 
fut jadis le siége d'un é v é q u e , et elle a donné 
naissance aux empereurs Trajan, A d r i e n et 
Théodose . 

Les environs de la v i l l e , a une grande dis-
tance, sont si bas, qu'ils sont f réquemment 
inondés^ et quelquefois l'eau s'est élevée a huit 
pieds, méme dans les maisons. L e sol estferlile 
et en méme temps trés-profond; aussi sa fé-
condilé est-elle inépuisable. II produit du ble, 
des l égumes , du chanvre, du l in ,des citrons, 
des oranges et du réglisse. On dit qu'on ex
porte annuellement plus de quatre mille quin-
taux, ou a peu prés deux cents tonnes de ce 
dernicr arl icle, dont une partie considerable 
est ache tée , a ce que l'on croi t , par les bras-
seurs de bierre de Londres. S i on pouvait les 
engager a abandonner le cocculus indicus j 
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on pourrait leur permettre d'user sans con-
trainte de la réglisse. 

J'eus la curiosilé de m'informer a la douane 
de Londres quels étaient les principaux en-
droils d'oii Pon tirait p récédemment le r é 
glisse, et j'appris que c'était d'Italie et de la 
Flandre francaise; mais que depuis peu l ' im-
portation d'Espagne avait rapidement aug
m e n t é ; qu'en 1785 elle n'avait été quede deux 
tonneaux dix - sept cents meighs ' , et trois 
quarts et seize l ivres ; elle s'était élevée en 
17885 a cinquante - huit tonneaux trois cents 
weighs et un quart, et qualorze livres. Je vis 
que l'importation de la prendere de ees an
nées a la dern ié re était comme suit: 

T o n n e a u x . W e í g l i s . Q u a r t . s . I»ímre«. 

j 785, a Londres etautresports. 109 14 5 18 
1786 dits ¡5o 2 5 14 
1787 dits 128 19 » 16 

1788 dits i85 1 n 17 

Dans cet intervalle, la proportion des ports 
extérieurs qui n'était que de vingt-quatre ton
neaux onze cents weighs et demi, et viiigt-
cinqlivres, a m o n t é á cinquante-cinq tonneaux 

' Le tonneau est de deux mille livres. Le weigh est url 
froids anglais de deux cent cinquante livres de seise onces. 
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cpaiorze cetA&weighs etdemi et quinze livresí 
Nous pouvons en conclure que Londres a 
appris aux brasseurs des provinces á faire 
usage, pour le porter,de cette drogue inno
cente et agréable. 

Les vapeurs et les nriasmes occasionnés-
par les eaux stagnantes et les fréquentes inon-
dalions dans les environs de Séville, rendent 
ses habitans trés-sujets aux fiévres tierces et 
putrides, et a des maladies histériques. L a 
disposition prochaine a de pareilles maladies, 
peut encoré é t re attribuée a la quant i té de 
melons et de concombres que l 'on mange pen
dant toute l ' année ; celte nourritui^e donne 
aussi des vers, accompagnés d 'épilepsie, sur-
tout aux jeunes gens. C'est ce qui me fait com-
prendre le principe d'aprés lequel un m é d e -
cin célebre, cité dans The hondón Trentia 
qfPhisic, a ordonné la poudre d'étain dans 
un cas d'épilepsie. 

J'ai parlé des maladies auxquelles sont su-
jels les habitans de Sévil le , et qui provien-
nent de l 'humidité; mais i l y en a d'autres qui 
sont causees par la chaleur. Toutes les fois que 
le vent Solano, c'est-a-dire, le vent d'Afrique*, 
se fait sentir, les habitans de ce pays sont 



jets a é t re attaqués de pleurés ies ; mais ce dont 
les médecins et les magistrats se plaignent 
part iculiérement dans ees momens, c'est d'une 
irritabiiité de nerfs qui influe, sur le moral , de 
différentes manieres. 

Avant de quitter Sévil le , je m'informai, 
suivant ma coutume, du prix du travail et de 
celui des denrées . 

Les journaliers gagnent par jour quatre 
réaux et demi, ou environ 10 * d. ( i fr. 12c.) 

Les charpentiers, de sept a onze r é a u x , 
( 1 fr. 75 c. á 2 fr. 75 c. ) 

Les menuisiers, s'ils sont de bons ouvriers, 
vingt-quatre réaux ou 4 s. g d. ( 6 fr.) 

Les tisserands actifs, quinze réaux ou 5 s. 
( 3 f r . 7 5 c . ) . , 

L e pain valait de seize a vingt-huit quartos 
ou 4 7 d. a ^ d. ( 45 á 76 c. les trois livres de 
seize onces ). 

L e bceuf, trente quartos pour trente-deux 
onces ou environ 4 i d. ( 45 c. la livre de seize 
onces). 

L e mouton, trente-huit quartos ou 5 ~ d. 
($2 c í a livre ). 

L e chevreau, vingt-quatre quartos la livre 
de seize onces, ou 3 - d . (37 cent.) 



L e porc de trente-six a quarante-deux quar
tos ou 5 7j d. a 5 | f ( 5 i a 53 c la méme livre k 

E n 1731 on consommait a Séville un mi l -
l ion sept cent quatre-vingt-deux mille deux 
cent soixaute-dix-neuf livres de viande; sur 
cette quant i té , les ecclésiasliques en avaient 
Luit cent onze mille quatre-vingt onze livres, 
exemptesdetaxes. Les livres sont ici de trente-
deux onces, ou de deux livres avoir-du poids, 

L e prix du froment, en des saisons et a des 
époques différentes, a éprouvé des variations 
si remarquables, que j 'en joins i c i le tableau. 

Prix de la fanega de froment a Séville. 

A N N É E . M O I S . R É A U X . A N N É E . M O I S . R É A U X . 

l652 
Avril . . 
Juillet. 

80á120 

4 2 — 4 5 
1762 

A v r i l . . 
Juillet. 

38 • 
25 a 53 

3 655 
Avri l . . 
Juillet. 

1 4 — 20 

i 5 —17 
1755 

Avril . . 
Juillet. 

16 — 22 

i 5 - 18 

l657 
j Avri l . . 
{Juillet. 

.1 — i 8 ! 

1 6 — 23 

Avril . . 
' Juillet. 

25 — 29 

18—27 

1660 
j Avr i l . . 
| Juillet. 

4 5 - 5 5 

22— 27 

„ \ Avri l . . 
1700 { 

( Juillet. 

2 9 - 3 6 

,5o - 57 

1661 
( Avril . . 
) Juillet. 

17 — 22 

21 — 2 8 
1761 

i Avri l . . 
[ Juillet. 

3o —57 

'2.4—52 
1 J 



Si nous comptons la fanega a cent neuf 
livres et demi, et le boisseau á soixante-dix, 
alors le prix le plus haut, celui de l 'armée 
i 6 5 2 , s 'éleverait a i 5 s. 3 d. \ ( i8 f r . 35 cent.) 
le boisseau; et le plus bas p r i x , en 1657 , serait 
de 11 s. 4 d. ! (13 fr. 65 cent.). Dans les années 
correspondantes, prises dans la Richesse des 
nations de Smith, ie prix le plus elevé est de 
7 s. 6 d, ( 9 fr. *); le plus bas, de 3 s. 9 d. ( 4 fr. 

5o cent. ). S i le commerce en ble n 'eút pas 
été géné en Espagne , son prix n 'eút jamáis 
subi de si grandes variations, qui n 'onl é% 
lieu qu'au dét r iment des manufactures. 

Lorsque j'eus salisfait ma curiosité a Sé
v i l l e , et que j'eus pris la résolution de visiter 
Cadix, je íis louer la cabane d'un bateau de 
passage, qui devait partir dans la so i rée , et 
qui, descendant le Guadalquivir, devait a r r i -
ver a Saint-Lucar en trente-six heures. 

L e prix ordinaire pour chaqué passager est 
de huit r éaux , ou environ 1 s. 7 d. ( 2 f r . ) . Je 
payai pour la cabane en t ié re , vingt réaux ou 
une piastre forte, ce qui est un peu moins de 
quatre schelíings ( 5 fr. i 5 c. ). Je ne fis pas la 
un marché bien avantageux; car mon appar-
tement n'avait que six pieds sur c i n q , et 



environ trois de haut. Ce qu'il offrait de plus 
commode, c'est que pendanl la nuit je pou-
vais m'é lendre a l'aise sur ma peau d'ours, et 
le jour, j 'étais separé d'une multitude dont 
la plupart ne se distinguaient pas par leur 
p rop re t é . 

J'observai, parmi la foule, un jeune frére 
Franciscain et un marchand francais de bonne 
mine, qui me paraissaient t rés-peu satisfaits de 
leur position. A la fin du jour, tous les passagers 
chanlérent ensemble Yave María. L e jeune 
fí%re conduisait le chceur, et se distingua par 
la forcé et la mélodie de sa voix ; aprés quoi 
i l diyertit la cQmpagnie avec quelques bonnes 
sequillidas, tiranas et autres chansons espa-
gnoles. Je fus si contení de sa voix et de ses 
manieres, que je l'invitai dans la matinée a 
venir dans mon appartement, el j'eus le plai
sir de trouver en lu i un compagnon agréable 
et instruit. 

L e vent était favorable, le ciel pur, et la 
route étant a peu prés en droite l igne, le gou-
vernail exigeait peu d'attention; aussi n'est-il 
pas élonnant que dans de pareilles circons-
tances, notre pa l inure ,qui avait veillé toute 
la nuit, se permit de sommeiller pendant le 



jour. Mais tandis que le sommeil avait pris 
possession de ses paupiéres , son attention pa-
raissait toujours évei l lée; car chaqué fois que, 
par le changement du vent, la direclíon ou, 
plutót le degré de pression du gouvernail va-
riait, i l donnait aussilól un coup de main; et 
avant d'avoir ouvert les yeux, i l avait remis 
le vaisseau eu bonné route. II en est de m é m e 
des sons : aucun bruit , quelque violent qu' i l 
soit, n'éveille ceux qui y sont accou tumés ; 
mais s'il est extraordinaire, ou s'il est tel qu' i l 
inviterait a agir si on était évei l lé , alors quel
que moderé qu'il soit, i l faut tressaillir. II sem
ble done que l'ame est capable d'exercer sa fa
culté de comparer, méme pendant le sommeil. 

L e pays, dans l'espace de vingt lieues entre 
Séville et SaintLucar , est plat, le sol est pro-
fond, et les páturages sont couverts d'une 
yerdure pe ipé tue l le . 

Pendant ce petit voyage, je fus si content 
de mon jeune frére , que je payai sa dépense , 
et m'arraugeai pour le prendre pour mon 
compagnon et mon guide jusqu'a Cadix; telle 
était la confiance qu'il avait su m'inspirer, que 
lorsque nous eúmes gagné la terre et pris des 
chevaux pour Saint-Lucar, je lu i confiai mon 

II. 21 
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bagage tandis que j 'irais rendre mes devoirsa 
notre cónsul ; mais á mon retour, je trouvai, 
a mon grand é t o n n e m e n t , que j'avais fait ac-
cueil a un voleur. II chercha a s'excuser; mais 
n'ayant pas besoin d'explication lorsque j'avais 
la preuve oculaire de son intention , je pris 
congé de lui sans l u i reprocher son ingrati-
tude, Je louai des chevaux, et je m'empressai 
de prendre le chemin de Cadix. 

L e pays est montueux; le sol , p rés de la 
raer, est sablonneux, el tout l'espace inlermé-
diaire est d'une a rgüe tenace. L e chemin est 
horriblement mauvais. L a dislance est de six 
lieues. 

A peu prés á moilié chemin, je comptai une 
vingtaine d'altelages de bceufsqui labouraient 
une piéce de terre. L a charrue n'est, en au
cune facón, convenable au terrain. El le pour-
rait p e u t é t r e suffire dans des terrains légers; 
mais certainement i l est impossible qu'elle 
fende une argile aussi dure que celle des en
virons de Cadix. Les montagnes les plus hau-
tes, qui sont exposées au soleil du mid i , sont 
couvertes de vignes, et souvent le point de 
vue est agréablement varié par de vastes plan-
tations d'oliviers. 



Aussitót que je fusarr ivé a Tuerto de Santa-
Maña, je m'informai d'un batean de passage 
pour Cadix. On m'apprit a la posada qu ' i l 
n'en passerait point ce jour la. Malgré cette 
réponse , j 'allai au rivage, oü je fus bientót 
entouré de batteliers, qui m'assurérent tous 
que j 'étais arrivé trop lard pour le baleau de 
passage ordinaire, mais que pour deux pias-
tres fortes je pourrais en avoir un á moi. N e 
voulant pas étre retenu la tout le jour, j ' ac -
ceptai la proposilion, et je fus conduit á un 
bateau á moit ié rempli de passagers. A p r é s 
avoir altendu a peu prés une heure avant qu ' i l 
fut ent iérement rempl i , nous mimes ala voile. 
Comme le vent était bon, notre passage fut 
court. E n quiltant le bá t imen t , j'eus la mor-
tification de voir que chaqué passager ne paya 
que deux réaux, ou quatre pen. et demi (5o c.)^ 
au lieu de deux piastres fortes ou huit schel
lings ( 10 fr. 5o c . ) ; mais i l eút élé inulile de 
se plaindre. 
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G A D I X . 

L A vil le de Cadix occupe un promontoire a 
l 'ext rémité d'une pén insu le , elle n'est jointe 
a l 'ile de Léon que par une chaussée. El le est 
baignée a l'est par les eaux trauquilles d'une 
bonne rade; mais a l'ouest elle est ouverte, et 
exposée a toute la furie de l 'Océan. 

Les rúes sont étroi les , mais bien pavees et 
propres. L a plus belle partie de la ville est 
celle qui est tournée vers Puerto de Santa-
Maña, les maisons y sont hautes, báties en 
pierres de taille blanches, et ornees de bal-
cons peints. Elles donnent sur une grande 
place, bien sablee, garnie d'arbres, et qui 
communique avec la rade ou les navires mar
chands et les vaisseaux de guerre trouvent un 
abri sur. 

Deux grandes places, l'une qui sert de 
m a r c h é , l'autre appelée Plaza de San-An
tonio, et qui est jointe a la Calle Ancha, 
par un m a i l , contribuent aussi á la beauté el a 
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la salubrité de la ville ; elle est presque toule 
enlourée d'an rempart qui offre une délicieuse 
promenade , élevée , aeree et trés-fréquentée 
tous les soirs. 

L'endroit d'bu Cadix et ses environs se 
présentent le plus avantageusement, est la 
tour du signal; de la on domine sur toutes les 
maisons , dont les toits plats et couverts de 
ciment blanc , font un eíl'et tres - singulier , 
mais agréable. A l'est on apercoit l 'Océan, et 
les nombreux vaisseaux qui le couvrent; les 
uns s 'éloignent et les autres enlrent dans le 
por t ; du eóté de terre, on découvre les i n l é -
ressans ports de Rota , Sanla-Mar ia , Por t -
Royal et Cai'aca, ainsi que l'ile de Léon et la 
ehaussée qui y conduit: tandis qu'une contrée 
fertile au coucbanl, borne la vue a une grande 
distance. 

O n ne eompte pas actuellement h Cadix 
plus de soixante-cinq mille neuf cent qualre-
vingt-sept individus ' ) on dit qu'il y a environ 

1 M . Bourgoing prétend que la population de Cadix esí 
encoré de 70 mille ames , malgré la grande mortalité que 
cette ville a éprouvée pendant l'épidémie de 1800 et 1801. 

Yoyez. Tablean de l'Espagne moderne, ¡¿ édition ¿ 
tome n i , page 204. 



dix ans elle en contenait qualre - vingt - cinq; 
mille, outre environ vingt mille personnes qui 
arrivaient journellement par mer ou venaient 
des pays voisins. 

C'est au comte O 'Re i l ly , dernier gouver-
neur, que les habitans de Cadix doivent leur 
p a v é , la p ropre té de leur r ú e s , leur bonne 
p ó l i c e , quelques-uns de leurs plus beaux édi-
íices et plusieurs sages institutions. Avant lui 
cette ville était remarquable par sa mal pro
pre t é 5 la clémence mal entendue de Buca-
r e l l i , le précédent gouverneur, y occasionnait 
f réquement des vols, quelquefois des meur-
tres; les voleurs y étaient d'une telle insolence, 
qu'ils donnaient avis aux habitans de se garder 
de faire du bru i t , dans le cas oü ils seraient 
arre tés. 

Les bát imens les plus dignes d'attention 
sont les deux catbédrales , dont l'une est an-
eienne et l'autre n'est pas encoré acbevée. L a 
prendere est sur-tout remarquable par quel-
ques bons tableaux et par ses trésors , qui 
consis'ent en pierres précieuses , en lampes 
et cbandeliers d'argent trés-nombreux el t rés-
pesans ; trois custodias, dont une est de l'ar
gent le plus fin,et pese cinquante-une arrobas 



ou 63o ldlogrammes (1275 livres), une autre 
est p resqu 'en t ié rement d'or massif. 

L a nouvelle cathédrale est un vaste édifice, 
avec des domes grands et eleves, et beaucoup 
de colonnes bien propor t ionnées ; cependant 
l'ensemble paraít pesant et de mauvais g o ú t , 
effet qui provient d'une seule cause; c'est que 
le bát iment est écrasé par une corniche t rés-
saillante; elle pourrait ne pas manquer d'e-
légance dans une rotonde d'une vaste dimen
s ión , mais elle ne s'accorde nullement avec 
un pareil édifice ou les angles sont multipliés. 
Tous ceux qui voient ce bátiment sont frap-
pés de l 'absurdité des ornemens sans goú t 
dont i l est su rcha rgé ; mais Parchitecte n'a pas 
assez de résolution pour les relrancher. II n'est 
toulefois pas impossible que les vagues les 
dé l ru i sen t , car elles ont deja commencé leurs 
dévastations de ce c ó t é , et i l n'y a pas plus de 
dix pieds entre le bát iment et la mer. 

P rés de la cathédrale , est la plaza de Toros, 
pour les combats de taureaux, bát iment cons-
truit ent iérement en bois, et dont Papparence 
extérieure est des plus mesquines, mais dont 
Pinlérieur est jol i et commode. Je désirais 
beaucoup voir la dextéri té du plus fameux 



matador d'Espagne, n o m m é Romero , mais 
les combats de taureaux sont défendus dans 
cette saison. 

N o n loin de la est l'observatoire qui est 
place dans une situation avantageuse; mais 
malheureusement les instrumens sont négli-
gés et seront bientót ent iérement délrui ts , 
quoiqu'ils soient les meiíleurs que puissent 
produire nos artistes anglais actuéis. 

L 'académie pour les trois beaux-arts, la 
peinture, la sculpture et l ' a rchi íec lure , n'est 
plus qu'un bát iment a peine digne d'attention. 
El le doit cependant é t re transférée dans le 
centre de la v i l l e , lorsqu'on aura pu se pro-
curer les fonds suíBsans pour cette entreprise. 

II y a queíques bons tableaux dans les cou-
vens, par l icul iérement dans le cloítre des A u -
gusiins; l'on en trouve quelquesuns plus dignes 
d'attention, faits par Murillo, dans le couvent 
des capucins. C'est dans le jardín des Francis-
cains qu'on trouve le dragonier, dracama-
draco, dont Quer a par lé dans sa botanique 
d'Espagne. 

Des trois bópi taux , deux sont remarquables 
par leur p r o p r e t é ; mais le troisiéme méri te 
au contraire des reproches pour sa malpra-



p r e t é ; cependant i l est peut étre plus généra-
leinent utile. On l 'appéle l 'hópilal royal ou 
militaire, parce qu'il est destiné aux soldats , 
et que quatre-vingts étudians y sont instruits 
et enlretenus aux frais du roi . II y a un bon 
jardin de botanique, et un théátre anatomique 
pour les dissections dont les sujels sont pris 
parmi les décédés de l 'hópital. U n des deux 
hópitaux remarquables par leur p r o p r e t é , est 
destiné aux femmes, l'autre, dédié a San Juan 
de Dios, est destiné aux hommes et trés-élé-
gant. Toutes les cours sont pavees en carreaux 
de marbre noirs et blancs en forme d 'échi-
quier; et au lieu de muradles Manches, de 
boiseries ou de stuc, les murs sont couverts 
de carreaux de fa'ience de Hollande. 

Comme dans cet hópital les bis n'ont point 
de rideaux, je vis la mort dans toutes ses 
nuances, depuis son approche é lo ignée , jus
qu'a la scéne qui termine l 'existence; de
puis la maladie ordinaire, jusqu'au dernier et 
faible combat, jusqu'au visage ¡ ivide, et aux 
lévres tremblantes de l'homme expirant. M o n 
attention était atl irée vers les mourans, par 
une croix placee au chevet de leur l i t , et qui 
indiquait qu'ils avaient recu les sacremens de 



l'eucbarislie et de l 'exlréme onction. L a mort 
devait avoir naturellement perdu de sa ter
re ur pour quelqu'un qui avait deja parcouru 
jes hópi taux, et dont le devoir est d'assister 
les mourans et les morts; mais la vue de tant 
d'objets deplorables, succombant sous le 
poicls de leurs maux, répandit , je l'avoue, sur-
tout mon é t r e , une leinte si l ú g u b r e , queje 
pense que personne ne devrait s'exposer a en-
étre a t taqué . a moins que son devoir ne l 'y 
appé le , ou qu'il n'ait le bonbeur d 'é tre doué 
d'une forcé de nerfs parl icul iére . 

II y a communément dans cet hópital plus 
de six mille malades, dont i l meurt annuelle-
ment un dixiéme ; mais la proportion varié 
suivant les diflérentes saisons. 

Outre ees hópitaux pour les malades, i l y 
a une retraite pour les veuves, fondee par 
Juan Fragela, marchand ture , né a Damas, 
el fixé a Cadix, oü i l mourut en 1756, ágé 
de cent quatre ans. Dans cet hópital , quarante-
sept veuves ont chacune deux bonnes cham
bres, avec une pensión de six réaux ( 1 fr. 5o c.) 
par semaine. II m'a paru qu'elles y trouvaieut 
un asile t rés -commode. 

L'établissement le plus intéressanl de Cadix, 



et le mieux entendu de ceux de son espéce en 
Espagne, est l'hospicio, ou la maison g e n é 
rale de travail. L e bát iment est grand et elevé, 
beau et commode. O n y recoit Ies pauvres de 
toutes les nations , qui sont capables de s'en-
tretenir e u x - m é m e s ; et en premier lieu les 
orphelins, les enfans abandonnés , et les v ie i l -
lards qui ne peuvent plus travailler a la 
terre; les aveugles, les es t ropiés , les idiols 
et les foux, mais sur-tout les pré l res lors
qu'ils sont ágés et réduils a la pauvrelé . Des 
é t rangers méme Iraversantla v i l l e , peuvent, 
avec la permission du gouverneur, y é t re 
entretenus pendant deux jours. 

L a propre té y r é g n e g é n é r a l e m e n t , et tous 
ceux qui y sont recus sont propres, bien ha-
billés et bien nourris. Ou prend soin de les 
instruiré dans la doctrine chré t i enne ; et tous 
les six mois , les jeunes gens sont examines 
publiquemeut; on leur enseigne a l i r e , éc r i re , 
et í ' a r i thmét ique; ceux qui manifestent du 
talent, sont uon-seulement iustruits dans les 
principes de la g é o m é t r i e , mais encoré s'ils 
annoncent du g o ü t , on leur apprend a des-
siner. O n instruit les garcons dans les métiers 
de lisserand et dans les arls mécan iques ; les 



filies filent la laine, le l in et le co tón ; elles 
tiicottent, font des dentelles, ou sont em-
ployées a d'autres ouvrages de leur sexe. 

Sur huit cent trente personnes entretenues 
dans cet établissement, lorsque je le visitai 
le 2t mars 1787, i l y avait cent neuf v ie i l -
lards, et cent trente-neuf vieilles femmes; 
deux cent trente-cinq gareons; cent soixante-
onze filies; dix-huit hommes et femmes ma
r iés ; trente-quatre idiots etfoux; cent trente-
neuf hommes et trente-huit femmes détenus 
par correction ; trente-neuf domestiques. Ce 
nombre a la vérité var ié pe rpé tue l l emen t ; 
mais dans tout le cours de l 'année precedente, 
Ies rations des provisions avaient été de trois 
cent douze mi l le , ce q u i , divisé par trois cent 
soixante-cinq, prouverait que cent cinquante-
cinq personnes y ont été journcllemcnt en
tretenues. O n a destiné au service de cet é ta 
blissement, quarante-cinq métiers a l isser, 
et seize métiers a bas, avec un nombre suf-
íisant de rouets, d'élablis, d'ouíils de char-
pentiers, tourneurs, cordonniers et tailleurs, 
un moulin a retordre, une machine á fuer et 
une pour carder le colon. 

Af in d'encourager I'industrie, on tient pour 



chaqué iudividu un cotnpte oü íl est por té 
comme débiteur envers la maison, pour trois 
r éaux , ou environ sept deniers par j ou r , 
( 75 c. ) , et on lu i ouvre un crédit pour tous 
les ouvrages qu'il fait; si la balance se trouve 
en sa faveur, ce qui arrive souvent, on la lu i 
paye, quand i l peut prouver aux directeurs 
qu'il est en état de s'établir sans leur secours. 
J'examinai les notes de plusieurs individus, 
qui avaient plus d'une demi-couronne par 
semaine ( 5 fr .) de bénéíice net, et qui v i -
saient a former un établissement pour pouvoir 
se marier et recueillir les fruits de leur in 
dustrie. 

U n e boutique spacieuse, contigué a la mai
son, est destinée a tous ceux qui sont dispo-
sés a travailler; elle est pourvue de tous les 
oulils et des matériaux nécessaires; et au 
moment oü un individu a achevé son ouvrage, 
i l en recoit le prix sans aucune déduc t ion ; 
étant libre non-seulemenl de loger oü i l veut, 
mais encoré de dépenser son gain a sa fantai-
sie. J 'y comptai plus de soixante-dix jeunes 
gens occupés a travailler. 

Comme plusieurs personnes qui voudraient 
s'occuper sont retenues chez elles par des 



raisons indispensables, et que l apauvre l é les 
empéche d'acheter un rouet el de la laine, les 
gouverneurs leur fournissent l'un et l'autre, et 
leur payent leur ouvrage sans aucune déduc -
tion. Par ce moyen, on avait rendu a l'indus-
t r ie , lors de mon séjour a Cadix, trois cent 
quaran íé -hu i t familles, composant plus de 
cinq cents individus. Les direcleurs me mon-
t rérent trois enfans, dont l'ainé avait neuf ans, 
qui gagnaient, en filant, six réaux par jour, 
ce qui est plus de quatorze pences ( i fr. 5o 
centimes), et entretenaient leur pére qui était 
paralytique. 

N o n contens de ees opérat ions , les direc
leurs ont é tabl i , dans différens quartiers de la 
v i l l e , des écoles sur le méme plan; ils y en-
tretiennent les meilleurs maítres dans toutes 
les branclies de commerce que l'on désire cul-
tiver, et ils y admettent librement tous ceux 
qui veúlent apprendre. 

Leur intention est de prendre, parad les 
gareons les plus intelligens, les meilleurs dessi-
nateurs ; et aprés les avoir instruits dans les 
différentes langues de l 'Europe, de les faire 
voyager pour acquérir des connaissances ne-
cessaires á l'avancemenl des manufactures. 



Córame les paroisses des environspourraient 
ne pas trouver convenable d'adopter de pa-
reilles institutions sur un plan plus petit, on y 
recoit leurs enfans, leurs vieillards et leurs i n 
firmes, avec la condition d'étre remboursés 
des frais de leur entretien. 

L a direclion de cet établissement est coníiée 
a douze directeurs, qui sont présides p a r l e 
gouverneur de la v i l l e , avec les pouvoirs de 
remplir eux-mémes les places qui pourraient 
venir á vaequer dans leur corps. De ces douze 
directeurs, six surveillent les différens depár
temeos; les autres six ont chacun leur emploi 
separé , afin que chacun puisse jouir sans par-
tage des éloges dus a son zéle. U n , fait les fonc-, 
tions de conti 'óleur general comptable; un 
autre de t résor ier , un troisiéme d ' économe; 
il percoit les revenus et en dispose; un qua-
t r iéme surveille les manufactures; le c i n -
quiéme es tchargé des provisions, et un sixiéme 
des habillemens. 

Tous leurs comptes sontclairs , distincts, 
et tenus avec la plus stricte exactitude. 

Les sources de leur revenu consisten! dans 
les contributions volontaires, les legs, une 
laxe d'un real (2.5 centimes) par fanega, sur 



tout le froment qui entre dans la v i l le , et le 
produit du travail de la maison. E n 1786, 

toute la dépense se monta a un mill ion trois 
centquatre-vingt-cinq mille réaux, c'est-a-dire: 

Provisions.... 
Habits 
Salaircs.. . . . . 
Divers articles 

Total 

R é a u x v e l l c n . 

• 54l,64o 
58,409 

66,5go 
. 7 i 8 , 3 6 i 

. i,385,ooo 

Lesquels divises par cent, c'est-a-dire, en 
ótant deux zéros , font treize mille huit cent 
cinquante livres sterling ( 346,25o franes). 

L 'année precedente, les habillemens cou-
térent á peu prés trois fois autant; mais Ies 
autres articles différérent peu. Si nous admet-
tons qu'i l y ait huit cent cinquante personnes, 
nous verrons que la nourriture se monte pour 
chacun a six cent trente-sept r é a u x , ou six 
livres sept schelíings quatre deniers (i5g fr. 
25 centimes), et les vétemens a trente schel
íings huit pences (36 fr. 80 centimes). Maisafin 
de trouver la dépense tolale de chaqué ind i -
v i d u , nous devons considérer que, pendant 
les trois années qui se sont écoulées depuis 



l'ouverture de 1'hospice, les marcliandises qui 
sout au inagasin se montent a 4 ? 3 , i 5 i r éaux 
( 118,287 francs ^5 centimes ) , q u i , divises par 
trois, donnent 107,717 (59,429 fr. a5 centimes) 
pour une année. Déduisant cette somme de 
i,385,ooo, i l reste 1,227,283 (3o6,8ao fr. 75 c.) 
pour la dépense genérale de l 'année 17863 ce 
nombre , divisé par 85o, donne 1,443 r é a u x , 
ou quatorze livres huit schellings et sept pences 
( 36o fr. 75 centimes) pour la dépense de cha
qué indiv idu , non compris le produit de son 
travail. 

Cette accumulation de marchandises, dans 
les magashis, vient du manque d'un d">bouché. 
Les corps publics ne pouvant avoir la v ig i -
lance, l'activité et le zéle d'un particulier, ont 
par la un grand désavantage, et ne trouveront 
jamáis a écouler leurs marchandises, si ce n'est 
a un prix trés-inférieur a celui que des manu-
facturiers sauront obtenir. Cet argument, quoi-
que puissant, n'est pas le plus fort que l'on 
puisse élever contre de pareils établ issemens, 
car généralement les gens reclus, et prives 
de leur l iber té , mangent beaucoup et tra-
vaillent peu. C'est ce qui arrive sans contredit 
dans 1'hospice de Cadix, ou on a quatre-vingt-



douze jours de fétes , et oü la dépense de la 
nourriture et des vétemens est double de ce 
qu'elle devrait é t re . 

II y a dans la conduite de cet établissement 
plusieurs choses t rés - recommandables ; et en 
prender lieu , on doit admirer l 'activité et le 
zéle des directeurs. On ne peut assez applau-
dir a des hommes d'affaires, tous d'un talent 
d i s t ingué , et q u i , animes d'un grand zéle 
pour le bien public, y dévouent une portion 
considerable de leur temps, et s'assemblent 
tous les soirs afin de surveiller cet établisse
ment. 

O n découvre dans les détails de cette ins-
titution, non-seulement du zé l e ,ma i s un zéle 
dirige vers le but le plus louable. R i e n n'est 
plus digne d'imitation que la boutique de tra-
va i l , ainsi que l a m é t h o d e d e f o u r n i r d e s r o u e t s 
etde la lainea ceux qui sont retenus chez eux; 
rien n'est plus propre á exciter l ' industrie, 
que l 'idée d'étre recompensé de ses peines et 
d'obtenir a la fin le fruit de ses efforts. Mais 
aussi long-temps que les plus basses classes 
seront dénuées de sentimens généreux, et que 
la plupart contribueront par leur nonchalance 
a se plonger dans la misére et la pauvre té , 



le régime introduit dans une de nos maísons 
de travail a Bradford dans le Wil tshire , par 
un ingénieux directeur,sera peut étre, et m é m e 
indubitablement, t rouvé d'une utilité plus 
g e n é r a l e , au moins je le crains. II calcule 
ce que chacun est en état de gagner sans se 
donner trop de peine, et i l fixe, d 'aprés cela, 
une tache du matin et du soir , qui doit é t re 
faite avant que de manger ou boire. Lorsque 
cette tache est í inie , si l 'ouvrier fait quelque 
chose de plus, i l en recoit aussitót le prix. 
De cette maniere, les pauvres sentent cons-
tamment le double aiguillon de la crainte et 
de I ' e spérance , ce qui certainement vaut 
mieux pour eux que d'étre soumis a l ' influ-
ence d'un seul motif, qui méme est é loigné. 
L e plan de ces maisons est de recevoir et de 
soulager les pauvres dans leurs momens de d é -
tresse, mais en m é m e temps de les porter a 
l'industrie, et d'en é t re débarrassés aussitót 
qu'il est possible. 

II peut é t re sage dans de certaines circons-
tances, d 'óler les enfans aux parens et de les 
élever dans des écoles publiques; mais alors 
on doit se souvenir qu'élevés de cette ma
niere , ils sont rarement robustes, et ne fe-



ront jamáis de bons domestiques; ils ne se-
ront pas capables non plus d 'élever une fa
mille comme ceux qui sont nés dans des 
chaumiéres , et qui ont, des leur enfance, 
été accoutumés a toutes sortes de travaux 

R i e n n'est plus cruel que d'enlever des 
vieillards a leur famille; et sous pretexte de 
mieux veiller a leurs besoins, de les dérober 
aux caresses et aux tendres soins de leurs 

1 I I n'y a peut-étrc pas de méthode plus avantageuse que 
celle que l'on suit dans l'hópital de Genéve a l'égard des 
enfans trouvés, ou que les parens indigens abandonnent 
á cet établissenient de chanté. Tous ees enfans, au sortir 
de nourrice , sont places en pensión, á trés-bas prix, chez. 
des agriculteurs , et cette pensión diminue a mesure que 
l'enfant est plus en état de rendre des services dans la 
campagne, jusqu'au moment oü i l peut gagner entiére-
ment sa nourriture, et eníin des gages. Cette méthode a 
le grand avantage d'étre plus économíque pour l'hópital, 
que si on gardait ees enfans pour leur apprendre quelque 
métier; et relativement aux enfans, leur santé, souvent 
chancelante , se forlifie; ils prennent le goüt du travail; 
et ils peuyeat ensuite , s'ils sont économes , amasser quel-
ques fonds pour prendre une petite ferme, pour se ma-
rier, et devenir ainsi des membres importans de la grande 
classe des agriculteurs; état qui offre bien moins de chan
ces défavorables que la plupart des métiers que l'on pour-
rait apprendre a ees enfans. 



plus proches parens et de leurs amis 5 la m é 
thode de laisser vide une pauvre chaumiére , 
ou un miserable lit qui peut recevoir quelque 
nouveau malheureux. est si loin d 'étre sage 
ou bien entendue, qu'i l n'y a pas de con-
duite qui soit plus éloignée de la prudence 
et d'une sage politique. Si au momént oü 
vous vous étes chargé du malheureux, vous 
renversiez son habitation et mettiez le feu a 
son l i t ; si vous détruisiez le nid qüi ne peut 
é t re habité que par la mi sé re , le cas serait 
trés-différent. L e principe sur léquel est 
fondee cette observation, étant peu compris et 
peu su iv i , je m'efforcerai de l'expliquer d'une 
maniere plus sensible. 

Les navigaleurs ont fait mention d'une ile 
du grand océan , appelée Juan Fernandez t 

du nom de celui qui le premier la découvri t . 
II placa dans cette solitude un bouc et une 
chévre. Cet heureux couple, trouvant d'a-
bondans páturages , obéit aisément au premier 
commandement de croitre et de mult ipl ier , 
jusqu'á ce que, par la suite des temps, i l eüt 
rempli cette petite íle l . Avant ce moment, 
ees animaux avaient été étrangers au besoin 

* Dampierre, yol. 1, page 88, 



et a la misere, et semblaient se glorifier de 
leur nombre; mais depuis celte malheureuse 
é p o q u e , ils commencéren t á souffrir de la 
faim; cependant continuant encoré a s 'accroí-
tre, ils auraient craint toutes les extrémités 
de la famine, s'ils avaient été doués de raison; 
dans cette nouvelle situation, les plus faibles 
succombéren t , et l'abondance renaquit. Ces 
anímaux furent ainsi ballotés entre le bon-
heur et la misere, et souífrirent du besoin ou 
se ré jouirent dans l'abondance, suivant que 
leur nombre diminuait ou augmentait, car i l 
variait a peu prés suivant la quanti té de nour-
rilure. Cet equilibre était dérangé de temps 
en temps, soit par des maladies ép idémiques , 
soit par l 'arr ivée de quelque vaisseau qui 
avait besoin de vivres. Dans de pareilles occa-
sions, une grande quanti té de chévres était 
d é l r u i t e ; mais íes chévres survivantes trou-
vaient une espéce de consolation de la perte 
de leurs compagnes, dans l'abondance qui les 
entourait, et elles ne craignaient plusla famine; 
ainsi tout était compensé , et elles cessaient de 
se regarder íes unes les autres de manvais cei!; 
toutes avaient de quoi manger, toutes étaient 
contentes, toutes étaient heureuses. A i n s i , ce 

í 



qui pouvait paraí tre un malheur, deveuait une 
source de bonheur pour elles; au moins, le 
nial particuiier produisait un bien universel. 

Lorsque les Espagnols virent que les á rma
te urs anglais allaient faire leurs provisions 
dans cette i le , ils résolurent d'exterminer en-
tiérement les chévres ; et, dans cebut, ils y dé-
barquérent un chien et une chienne Ceux c i , 
á leur tour, s'accrurent et se mult ipl iérent en 
proportion de la quanti té de nourriture qu'ils 
t rouvéren t ; mais aussi, comme les Espagnols 
l'avaient p r é v u , la race des chévres dimi-
nua. Si elles avaient été lotalement dé t ru i t e s , 
les chiens eux-mémes auraient p é r i ; mais 
comme plusieurs chévres se re t i ré ren l dans 
les montagnes , oü les chiens ne pouvaient les 
suivre, qu'elles n'en descendaient que rare-
ment pour chercher leur nourriture, et encoré 
avec crainte et circonspection, i l n'y eut que 
les moins prudentes et les plus téméraires qui 
devinrentla proie de la voracité des chiens; et 
i l n ' y eut que les plus vigilans de ceux-ci, les 
plus forts et les plus actifs qui purent se pro-
curer une nourriture suífisante. Ains i fut établi 
un nouveau gen re d 'équi l ibre; les plus faibles 

' Ulloa, B. 2. C. 4. 



des deux espéces payérent les premiers le t r i 
b u í aux circanslanees, ct les plus aotifs et les 
plus vigoureux préservérent leurs vies : de 
m é m e la quantité de nourriture regle le nom
bre de Pespéce húmame. 

Supposons que dans un bon eíimat oü se 
trouve une nourriture ahondante et des habi-
tations saines, le nombre moyen des enfans 
soit de quatre dans chaqué famille, et qu'ils 
parviennent a l'áge de cinquante ans ,s i les 
hommes se marienl a vingt-un ans, el les fem
mes a dix-neuf, au bout de trente-trois ans 
chaqué couple laisserait douze descendaos. En 
cinquante - neuf ans, i l y aurait vingt quatre 
individus; et en cent v iug t -neuf ans, cent 
quatre-virigt-huit, ou quatre-vingt-quatorze 
fois 1c nombre primitif. 

L e pére Feyjoo raconte qu'en i5o,o, un 
homme et quatre femmes qui avaient échappé 
a un naufrage, abordérent dans Pile des Pins 
prés de Madagascar, oi i trouvant une abon-
dance de bons fruits, ils multipliérent telle-
ment, qu'ils étaient au nombre de douze mille 
lorsque les Hollandais les découvri rent . S i 
quelques personnes, comme i l est t rés-proba-
H e , j u g e n l que ce fait est mal r a p p a r t é , oü 


